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ACTE I 


Un salon, cabinet de travail, A gauche un bureau, ameublement 
sévère. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RÈMT, Kboill dV"**!*'. 

Voila le cabinet de travail de monsieur suffisamment épous- 
seté. Ilia heurt?* I encore une journée qui commence et qui Unira 
comme a commencé et Uni la journée d’hier... Ah' tous le* 
jours se ressemblent ici depuis six mois que M. Armand a 

r lfté b maison, ou plutôt depuis que M. Dupenief l'a forcé 
partir. A la bonne heure! celui-là menait joyeuse vie, il fai- 
llit un peu danser les écus de monsieur son père, et tout le 
monde s en ressentait. C’était un mauvais sujet, je le veux bien, 
niais ses vices étaient d'un très-bon rapport, pour moi sur- 
tout A sa place on a implanté ici un petit caissier bien sage, 

bien batailleur, bien économe sut tout ; pourtant je sou|>çoniie 
notre jeune (Jalon de se déranger... il est rentré au milieu de 
la nuit, et il nV-t pas encore descendu à son bureau: mais à 
quoi me serviraient les désordres de cegarçon-l i? il n’a pis en 

perspective l’héritage d'un père trois fois millionnaire Ah ! 

monsieur Armand était bien le maître qu’il me fallait ! Allons, 


je ne resterai pas dans une maison où l'argent qui entre far la 
porte n'est fias quelque peu jeté par la fenêtre, (g* ««»*»», **u« «• 

d*»il, oui jur U porte A droite. ) 

SCÈNE II. 

GENEVIÈVE, REMY. 

GENEVIÈVE, regardent »uioor d’elle. 

Rémy I • 

RÉKY. 

Mademoiselle! 

GENEVIÈVE. 

Vous êtes seul? 

RCUT. 

Tout à fait seul. 

GENEVIÈVE. 

J’avais cru vous entendre parler. 

REMT. 

Je réfléchissais tout haut. 

GENEVIÈVE. 

M. Albert n’est pas encore descendu à la caisse? 

RÉMY. 

Non, mademoiselle. 

GENEVIEVE. 

Il n'est pas malade ? 
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IÉXT. 

Malade de fatigue, peut-être. 

GENEVIEVE. 

Il a veillé ? 

RÉMY. 

Oui, mademoiselle 

GENEVIEVE. 

Il travaille trop. M. Dupe trier est si sévère, si exigeant. 

KENT. 

Je lie crois pas pourtant qu’il exige de son caissier d’aller 
courir le monde et de ne rentrer qu’a quatre heures du matin. 

GENEVIEVE. 

A quatre heures? 

REMY. 

Oui, mademoiselle, M. Albert Morel est sorti hier soir en 
grande tenue, habit noir, cravate Manche et gants frais. Je l'ai 
entendu rentrer à quatre heures du matin. 

GENEVIÈVE. 

Au bal. lui qui porte le deuil de sa mère, comme moi le 
d «il de ma bonne marraine! non cela n'est pas possible, Rémy; 
il faut monter à sa chambre et \ous informer vous-même..... 

tU"UMeM tnU« ji*i If li.u-.1-) 


son hôtel, je retrouvai dan? ses bureaux mon professeur du pen- 
sionnat. C r était, je l'ai su depuis, pour obéir à la suprême vo- 
lonté de sa inère mourante qu'il avait changé de carrière. 
Vous voyez que monsieur Albert et moi, nous sommes déjà de 
vieux amis. 

RÉMY, rcolnftl. 

Voici, monsieur. 

GENEVIEVE, ta» à IWn?. 

El monsieur Albert?... 

st», t... 

N'est plus dans sa chambre et n’est pas encore à la caisse. 

GENEVIEVE, i port. 

Ah! mon Dieu! 

ROUSSEAU. 

Qu’a vii- vous, «on enfant? 

GENEVIÈVE. 

Rien, rien, monsieur! Je vous laisse..... (a p*o. ) Qu'est-il 
donc arrivé à Albert ? (eOammu.) 

SCÈNE V. 

DCPEREIER, ROUSSEAU. 


O 


SCÈNE III. 

Les Mêmes, ROUSSEAU. 

ROUSSEAU. . 

M. Dupe n ier c>t-ü visible, Rémy? 

REvr. 

.Monsieur est toujours visible pour son notaire. 

ROUSSEAU. 

Amioncez-moi, je vous prie. 

RÉMY. 

Tout de suite, monsieur. 

GENEVIÈVE. 

Rémy, vous monterez ensuite chez M. Albert, et s’il était 
soulThuit... 

' lll. )I1 . 

Je viendrais vous en prévenir, mademoiselle. 

GENEVIEVE. 

Merci, Rémy. 

SCÈNE IV. 

ROUSSEAU, GENEVIÈVE. 

ROUSSEAU. 

Pardonnez-moi, Geneviève, je ne vous avais pas aperçue en 
entrant. M. Albert, dont vous parliez à ce garçon, est un des 
commis de M. Duperricr, n’est- ce pas? 

GENEVIEVE. 

Oui, monsieur; entré ici il y a quatre mois, il est aujourd'hui 
caissier de la maison. 

ROUSSEAU. 

Oh ! oh ! il est bien jeune pour occuper un tel emploi le 

caissier ici remue des millions. 

genevievr. 

Oh! M. Albert est bien digue de la confiance de M. Du- 
perrier. 

ROUSSEAU. 

Vous connaissez donc ce jeune homme? 

GENEVIEVE. 

Depuis mon enfance. 

ROUSSEAU. 

Il est de votre pays? 

GENEVIÈVE. 

Non. monsieur, mais sa mère était venue s’y établir. Ma- 
dame Morel vivait de son travail; ou la disait veuve d'un mili- 
taire. AlL'jil , son unique enfant, reçut, grâce aux sacrifices 
qu elle s'imposa, une bonne éducation; il avait surtout déton- 
nantes dispositions pour le dessin, et tout annonçait qu’il serait 
un jour un artiste distingué. Il y a trois ans, je quittai le pays 
avec la vieille parente qui m’avait élevée; elle me fit entrer 
dans un des premiers pensionnats de Lyon; elle suivait en cela 
les avis de monsieur Duperricr, ancien ami de mon jière, et 
qu’on m'avait habituée à regarder comme mon tuteur, l'n jour, 
dans notre salle d élude, et à la place de notre vieux prolesseiir 
de de.-sin, je vis un jeune homme s'avancer timidement au 
milieu de nous; ce jeune homme, c’était Albert : l'élève était 

devenu maître Pendant près d'une année, il fit assidûment 

son cours; pins la directrice du pensionnat nous apprit que 
madame Morel, gravement malade, avait rappelé son fils, et 
Alix rt ne revint plus. Jugez de nia surprise, lorsqu'en arrivant, 
il y a trois moi», chez monsieur Uupcrrier, qui avait fait dis- 
poser, pour mu marraine et pour moi, uu petit logemout dans 


RUREBRIRll, mirent de pkM. 

Bonjour, monsieur Rousseau... Vous avez reçu mou billet? 

ROIS» EAU. 

Oui, monsieur, et, suivant votre désir, je vous apporte la 
somme de soixante mille francs déposé-- j*ar vous entre mes 
main»... ainsi que le pli cacheté qui devait in’cn indiquer 
l’emploi. Vous aviez voulu prévoir le cas où la mort serait venue 
vous surprendre avant que voua eussiez pu vous-méme disposer 
de cet argent... Voici le portefeuille et voici le pli cacheté. 

DUPÈRRIER. 

Merci ! 

ROUSSEAU. 

Vous êtes, et je m’en applaudis, tout à fait rassuré sur l'étal 
de votre santé. 

•UMtRRIBR. 

Ma santé? elle s'altère chaque jour davantage; je n’ai plus de 
sommeil; une fièvre lente use mes forces; ma vie n’est plus 
qu’une incessante douleur, et c’est avec joie que j’en vois ap- 
procher le ternie. 

ROUSSEAU» 

Vous ap|>elcz la mort, vous, un homme heureux 1 

MKHRim. 

Heureux ! parce que je sui« riche, n’est-re pas 9 Riche ! Toutes 

les féticités de la terre semblent renfermées dans ce mot 

Riche ! 

ROUSSEAU. 

Nous avons quelques comptes à régler entre nous Vous 

m’avez parfois aidé de votre crédit. En cessant d'être votre no- 
taire, je veux n’ëtre plus votre débiteur, et je me suis mis en 
mesure de 

DUPERRICR. 

Comment, vous n’êtes plus notaire? 

ROUSSEAU. 

J'ai vendu ma charge. Mon successeur, admis par la chambre, 
a pris possession de l’étude ce malin, et je quitte Lyon aujour- 
d'hui. 

DUPBRRtm. 

Vous voilà riche aussi ; mais vous , vous avez un enfant qui 
vous aime et dont, à bon droit, vous êtes fier... Vous emmenez 
mademoiselle Louise avec vous 1 

ROUSSEAU. . 

Nous allons habiter à Mmes la maison où je suis né. Ma 
fille doit tout à l’heure venir me rejoindre : vous lui permet- 
trez de vous faire ses adieux... 

DUPERRICR. 

Vous partez aujourd'hui? 

ROUSSEAU. 

A deux heures; la voiture de poste viendra nous attendre à 
la {x «rte de votre hôtel. 

DUPERRICR. 

Pouvez-vous disposer d'une troisième place dans cette voi- 
ture? 

ROUSSEAU. 

Sans doute. 

DUPERRICR. 

Alors vous m'éviterez la fatigue d’un voyage; je confierai 
Geneviève aux lions soins de mademoiselle Louise. 

ROUSSEAU. 

Geneviève vous quitte? 

DUPERRIER. 

La mort de sa vieille marraine, qui habitait ici avec elle, a 
laissé la pautre petite seule et sans égide; la position de Genc- 
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viève dans une maison pleine de commis, ouverte à tous ve- 
nants, n'était plus convenable; je tue suis souvenu quelle 
avait encore un parent à Yarangel, son pays... 

IOIUKAV. 

Un petit village à quelques lieues de Mmes. 

DUP CK* I Ml. 

C’est cela! Ce parent, croyant Geneviève sans ressources et 
sans avenir, ne s'était jamais avisé de lui offrir un a ile ; mais 
iK puis qu'une lettre de moi lui a appris que Geneviève appor- 
terait une petite foi tune avec elle, le digne homme s’est em- 
pressé de me répondre que sa feinme et lui seraient heureux 
d’accueillir leur nièce. Geneviève aura là une existence mo- 
deste, calme, et si plus tard il se présente pour elle un parti 
sociable, j'ajouterai une dot à celte somme de soixante mille 
francs qui lui était destinée et que je lui remettrai au moment 
du dépai t. 

ROUSSEAU. 

Soixante mille francs, c'est en effet une fortune pour cette 
jeune fille.. . 

Dimsin. 

Vous croyez que je fais beaucoup pour elle? Un dernier con- 
seil : je veux m'occuper de mou testament : quelle part lu loi me 
permet-elle de distraire de ma fortune? 

UOUSSt.AU. 

Vous voulez donc déshériter votre tib?... 

DITP MIN ER. 

Mon fils ! c’est lui qui me lue. 

ROUSSEAU. 

Vous vous exagérez les torts de ce jeune homme ; vous êtes 
trop sévère pour lui. 

DcrautiE*. 

Dieu me punit au contraire de ma faiblesse, de mon indul- 
gence, qui ont fait pour moi de ce fils un tourment et peut-être 
une honte; si je n'avais pas été riche comme je vous le disais 
tout à l'heure, si je n 'avais eu à laisser à mon (ils que le né- 
cessaire après moi, alors, ne pouvant plus compter sur une for- 
tune toute faite, il aurait songé à s’en créer une par le travail ; 
alors, mon cher monsieur Rousseau, je n'aurais pas sous les 
yeux le triste spectacle d'un enfant avide de jouir au plus 
vite et de réaliser ce qu'il ap[ielle des e-pérances 1 espérances 
basées sur une tombe toujours trop lente a se fermer. Et quand 
ce fils sans cœur possédera enfin cette richesse amassée par le 
labeur tte son porc, il rougira de la source honorable de cette 
furtune; il reniera peut-être le nom de celui qui la lui aura 
transmise; fainéant inutile, il prodiguera dans l'orgie et la dé- 
bauche, cet or si péniblement amassé et quand, avec des tilles 
perdues ou sur un tapis vert, il aura dépensé son demi' r écu, 
ü se réveillera, il aura enlin la conscience de sa nullité, et 
comme il ne possédera plus rien, comme il ne sera bon à rien, 
il n'aura plus devant les yeux que l'infamie ou le suicide... 

ROUSSEAU. 

Monsieur Armand voyage en Italie, je crois; recevez-vous 
souvent des lettres de lui? 

DEPERRIÈR. 

Oui... des lettres de change. 

ROUSSEAU. 

Vous auriez dû peut-être... 

DUPERRIER. 

Les refuser à l’échéance : je l'ai fait; savez-vous alors quelle? 
traites on m'a présentées? des traites revêtues de ma signature! 
Comprenez-vous?... il fallait payer ou laisser déshonorer mon 
fils... j’ai payé... Me croyez- vous encore un homme heureux? 

ROUSSEAU. 

Vous ne méritez pas d’être mis à cette cruelle épreuve... 
vous, monsieur Duperrier; vous, le plus honnête homme que je 
connaisse. 

DURER RJ ER. 

Je suis un honnête homme pour vous comme pour tout le 
monde, parce que je n'ai jamais manqué à ma parole, ni à ma 
signature... mon cher monsieur Rousseau, je suis un négociant 
intègre... mais, dans ma conscience, je ne suis pas un honnête 
homme... Mérite-t-il ce litre celui oui a payé le trop conliant 
amour d’une belle et sainte jeune tille par le déshonneur et le 
plus lèche abandon? Mérite-t-il ce titre celui qui, plus tard, se 
trouvant sur le terrain en face d’un homme qu'il avait folle- 
ment insulté, d’un homme qu’il lavait être l'unique soutien de 
sa famille, a tué froidement le généreux adversaire qui ne lui 
demandait qu’un mot de réparation pour lui tendre la main. 
Voilà deux actions bien infâmes, n'est-ce pas? Vous voyez doue 
que je ne suis pas un honnête homme; vous voyez donc que je 
ne pourrai jamais rendre à Geneviève ce que je lui ai pris... 

ROUSSEAU. 

L’homme que vous avez tué en duel?... 

DUPERRIER. 

C’était son père!... {coo«vîè»« «nur.j 


SCÈNE VI. 

Le» «ESKVIÊVE. 

CEREVli.TR. 

Monsieur, je vous apporte votre courrier. 

DUPERRIER. 

Des lettres d’Italie, peut-être... .Non. Ce$l bien, mon enfant. 

GENEVIEVE, lailirestol Jim U aiw. 

11 n'est pas rentré? 

\ DITEIIRIU. 

Geneviève? 

GENEVIÈVE. 

Monsieur. 

DUPERRIER. 

Vous êtes alloctueuse et bonne ; v ous adoucissiez... vous 
charmiez ma solitude. .. et poui tant... il va falloir nous quitter... 

GENEVIEVE. 

Vous quitter, monsieur? 

nupERniru. 

Aujourd'hui, tout à l’heure... j'attendais, pour vous l’an- 
noncer, une réponse de votre oncle Landrin... Celle réponse, 
je l’ai reçue... il vous attend. 

GENEVIÈVE. 

Pourquoi me renvoyez- vous, monsieur? 

DUPERRIER. t 

La raison, votre intérêt ordonnent cette séparation. Je suis 
vieux, malade, et je ne veux pas après moi vous laisser sans 
appui... Vous serez bien accueillie par votre oncle Landrin. 
Monsieur Roiissc jii, qui p.n l avec sa tille, veut bien vous servir 
de guide jusqu’à N unes, où v-dre oncle viendra vous chercher... 
Nous serons éloignés Lun de l'autre, mais je veillerai toujours 
sur vous; je ne vous oublierai pas, je ne vous oublierai jamais... 
Tenez-vous prête à partir. 

ROUSSEAU. 

A deux heures. 

GENEVIEVE. 

Sitôt! 

DUPERRIER. 

Nous nous reverrons avant voire dupait... nous nous rever- 
rons, mon enfant... (a «. Rnn.«...j Venez, j'ai à vous consulter., 
vous savez que j'ai encore une faute à réparer, (in *.n*nu) 

SCÈNE VII. 

GENEVIÈVE, pu.. ALBERT. 

GENEVIÈVE. 

Partir aujourd’hui! mon Dieu! la pensée ne m’était pas venue 
qu'un jour je quitterais cette maison... Partir dans une heure! 
sans avoir revu Albert, sans savoir... (Albert nu«.) Ah!... le 
voilà... 

ALBERT. 

Geneviève, monsieur Duperrier ne m’a |»as demandé?... 

GENEVIEVE. 

Non... je ne sais... (a pm.) Quelle agitation f... Monsieur Du- 
perrier ignorait sans doute... mais moi, je savais, j'étais in- 
quiète. 

ALUEUT. 

Inquiète ? 

GENEVIEVE. 

De votre retard, de votre absence... je craignais... . 

ALBERT. 

Quoi donc? 

GENEVIEVE. 

De ne pouvoir vous dire adieu! 

ALBERT. 

Adieu? 

• GENEVIEVE. 

Je pars! 

ALBERT. 

VousaGeneviève! 

GENEVIEVE. 

Je retourne à Yarangel!... à Varangel, où j’ai connu votre 
mère, qui aimait la pauvre orpheline... Là-bas, je ne retrouverai 
plus qu’une tombe. 

ALBERT. 

Et sur celte tombe, Geneviève, vous irez plier, u’est-ce pas?... 

GENEVIÈVE. 

Oui, je prierai pour elle. 

ALBERT. 

Et pour moi. 

GENEVIEVE. 

Pour vous? 

ALBERT. 

Oh ! je suis bien malheureux, Geneviève. 
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ctsf.vinr. 

Malheureux, vous! Mes pressentiments ne nie trompaient 
• loin: pas, Albert... Vous pleurez, la lièvre brûle vos mains; 
mon Dieu, qu'avez- vous? 

AIIÆAT. 

Rien! Oubliez ce que j’ai dit... j'ai la tète perdue, voyez- 
vous, j’ai eu tort de vous affliger. 

ckm.vu.vi:. 

Allier! ! quand votre mère me prenait toute petite sur sc« ge- 
noux, ede m'appelait sa tille... Pour un moment, Albert, sup- 
posez que Dieu, qui vous a pris votre mère, mus a donné une 
sœur; on dit tout à sa sœur. 

ALBERT. 

Chère petite, la confidence que vous me demandez de vous 
faire, je ne sais si je l'eusse faite a ma nicre; pauvre femme, elle 
aussi n'aurait eu que des larmes à inc donner! le ciel lui a épar- 
gné du moins la douleur de voir son fils déshonoré. 

CEütVlCVE. . 

Déshonoré vous! 

AIJC8T. 

N'est-il pas justement tlélri dans l'opinion celui qui con- 
tracte une dette qu’il ne pourra paver, une dette dont l'acquitte- 
ment ne ^aurait soufliir ni retard ni délai... dette honteuse... 
dette de jeu... 

•IWBVIfcVR. 

Vous avez joue! vous, Albert? 

ALBERT. 

Savais-je seulement re cp te je faisais... j'étais fou! et tenez, 
maintenant qu’une partie de mou secret s'est échappée, vous 
saurez tout, Geneviève! mais votre coeur si candide et si pur 
pourrn-1-ii comprendre les louvmonts, tes orages du mien? me 
compteudivz-vmis quand je vous dirai que j'aime avec trans- 
port, avec frénésie? 

GENEVIEVE, Ucualllml. 

Vous aimez? 

ALBERT. 

Geneviève! 

CCKSVIKVB, m naMM. 

Continuez, Albert : le cœur d’une femme comprend toutes 
les douleurs... Vous aimez; ah! qu’elle doit être heureuse! 

ALBERT. 

Elle ne sait même pas que je l’aime ! Elle est de ce monde 
oui n'admet de l'artiste que le talent. Elle avait autrefois 
désiré recevoir quelques leçons de dessin, et m’avait daigné 
choisir pour professeur. Si vous saviez comme elle était 
belle lorsque, penchée vers mon album, sou visage près du 
mien, elle demandait à ma main tremblante de diriger sa main 
incertaine... je nie disais que mon amour était folie, je jurais 
«pu* la leçon que je donnais était la dernière... Insensé! A 
peine éloigné (Telle, je complais les jouis qui devaient s’écouler. 
Enfin, la maladie de inaraerçinc força de quitter Lyon. Auprès 
du Ut de la chère mourante, j'oubliai tout! jusqu'à mon amour ; 
pour obéir à une volonté suprême, j’avais brisé mes crayons... 
Commis chez monsieur Dnperrier qui, au nom de ma* mère, 
in 'avait accueilli avec bienveit ance, je me livrais ardemment à 
un travail tout nouveau pour moi. En vous, Geneviève, j'avais 
retrouvé ici une bonne et sincère amie; mou aine était calme; 
je novais mon amour mort , il n ‘était qu’endormi. Je la ren- 
contrai... elle!... il y a quelques jours. Elle in apparut plus 
belle, plus séduisante encore... <k* ce moment, je n’eus pim 
qu’un désir, qu’une pensée... la revoir, ne fut-ce qu’une lois, 
ne fût -ce qu'une heure ! J'appris qu’une de scs amies, qui avaitété 
aussi mon élève, donnait un grand bal. Elle devait a Uer à ce hal, 
j’obtins facilement une invitation. Oh! comme le cœur me battait 
en entrant dans les salons où bientôt je ne vis plus qu’elle! Mon 
deuil ne me permettait pas de l’inviter, mais avec quelle avi- 
dité je la suivais des yeux!... Elle m’avait reconnu et ‘gracieu- 
sement accueilli par un sourire.. Puis, pour rejoindre son père 
qui était dan* la salle de jeu, elle voulut bien accepter mon 
bras. Fatiguée de la danse, elle vint s’asseoir près de son^Jère... 
Je ne pouvais plus m’éloigner de ce salon, et pour rester près 
d’elle, moi oui n'avais jamais touché une carte, je pris une 
place à la table du lansquenet ; de cette place, je la voyais, 
Geneviève. J’avais sur moi quelques louis que je livrai au hj- 
sard d'un jeu que je ne connaissais pas... Faites-vous banco, 
me dis:ùt-on; et, pour ne pas quitter ma place, je réi*ondais, 
oui, toujours oui. Elle se levé, je veux la suivre... Monsieur, 
me dit-on en me retenant, c est deux mille francs que vous 
perdez!... Deux mille francs! et je ne possédais pas la dixième 
partie de cette somme. Tenet encore, vous pouvez vous acquitter 
sur une carte. Et retombant sur ma chaise, je tentai la fortune: 
trois fois elle me hit contraire; ma dette montait n seize nulle 
francs quand mon adversaire m'annonça qu’il voulait se reti- 
rer et qu'il ne m’accordait plus qu'une dernière revanche. Oht 


les tortures du joueur, je les ai toutes comprises, dans cette 
minute. ..Une carte pouvait me sauver! 

GENEVIÈVE. 

Eh liicn? 

ALBERT. 

Je ne voyais plus... Encore perdu! s’écria-t-on autour de 
moi.. . Tarais joué quitte ou double, ic perdais trente-deux mille 
francs, et comme je restais immobile et muet, mon adveisaire 
médit en souriant. Vous n’avez sms doute pas la somme sur 
vous, voici mon adresse, vous enverrez cela chez moi, demain... 
Et cet homme' partit, confiant en ma parole, en mon honneur, 
et celle parole je ne pouvais pas la tenir, Geneviève .. C'est mon 
honneur que j’ai joué.,, c'est mon bonheur que j’ai perdu. 

GENEVIÈVE. 

Voyons, ne pouvez-vous pas trouver à emprunter celle 
somme ? 

ALBERT. 

Emprunter! moi qui suis pauvre, qui ne vis que de mon tra- 
vail. Pointant, lorsque rentre chez moi, j’ai pu i assembler mes 
idées, je me suis souvenu d'uu ancien camarade de collège, 
presque millionnaire, qui m'avait fait autrefois de généreuses 
offres de service. Au point du jour, j’ai couru chez lui; il était 
à ta campagne ; mais on l'attendait à Lyon aujourd'hui. Je vais 
lui écrire, écrire aussi û mon créancier de cette nuit (vour lui 
demander quelques jours... Si tout cela me manque... 

GENEVIEVE. 

Vous avouerez tout à monsieur Dnperrier. 

ALBERT. 

A lui? oh ! non, je me tuerais plutôt. 

GENEVIEVE. 

Alltel t! 

ALBERT. 

Geneviève, envuyez-moi Hémy. 

GENEVIÈVE. 

Mon ami ! quoi qu’il arrive, souvenez -vous de votre mère et 
ue désespérez jamais de la bonté de Dieu! Ah! voilà Rémy. 

SCÈNE VIII. 


GENEVIEVE, ALBERT, RÉMY , po .. LOUISE. 


ALBERT, lut érril. 

Rémy, vous allez porter ces doux lettres, Tune chez monsieur 
de Rouvray, place Ucllccmir; l'autre à l’hôtel de Paris. 

ULUV 

Je connais parfaitement 

ALBERT. 

Obtenez les réponses à res deux lettre* et ne remettez ces ré- 
ponses qu'à moi, entendez-vous bien, à moi seul. 

RtJIV. 

Oui, monsieur. (An ntonwnl >lc lortir par la fond, Il ’.rco«e lar la ml da 
la |*rt* MdMMfc*ll* Lou<w RounrMi, en HrcvnU toitotlr d* «oitg».) 

LOUISE. 

Monsieur Rousseau n'cst-il jws en ce moment chez monsieur 
Dupei ricr? 

AUBERT, H te»»*. 

Celte voix!... 


REMY. 

Oui, mademoiselle, (u ion.) 

ALBERT, k pari. 

C’est plie ! 

GENEVIÈVE, iroi naa 

Elle! 


LOUISE, A pari. 

Monsieur Albert! ici... 

GENEVIÈVE. 

Monsieur Rousseau attendait, je crois, mademoiselle? 

1.01' ISE. 

Oui, pour partir ensemble. 

ALBERT. 

Partir! # 

GENEVIÈVE. 

Je vais prévenir monsieur Rousseau et monsieur Dupcrrier. 
(a pan, «t a»« douiairr.) Elle '... c’est clic qu’il aime! 


SCÈNE IX. 


ALBERT, LOUISE. 


ALBERT. 

Vous quittez Lyon, mademoiselle? 

LOUISE. 

Dans quelques minutes .. Je voir- qu'hier on m atait dit vrai 
quand on m'assurai! que vousaviez renoncé aux ait* poursuivre 
une autre carrière. Celle que vous axez choisie peut tons ton- 
duirc plus vite à la fortune... Je le souhaite sincèrement, mon- 
sieur; mais j'avoue que j’ai peine à comprendre que, doué 
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comme von» l'étiez, vous ayez préféré la richesse à la répu- 
tation. 

ALBERT. 

La réputation est lente à acquérir, mademoiselle, et la solli- 
citude maternelle m’a tracé une roule que j'ai du suivre. 

' LOUISE. 

A regret, n'est-ce pas? si l’art n’enrichit pas, grâce n lui, on 
peut rêver des triomphes que l’.or ne donnera jamais. Ces triom- 
phes, monsieur Morel, vous v pouviez justement prétendre, et 
moi, votre élève indigne, j'étais, je vous jure, toute fière de 
mon mai Ire. Laissez-uioi donc espérer que lorsque vous vous 
serez créé une honorable indépendance, vous reprendrez vos 
crayons et vos pinceaux. Nous ne manquons pas de llnimcûrs, 
et les giands artistes sont rares: les uns font peut-être la pros- 
périté du pays... les autres font certainement sa gloire. Je suis 
femme... grâce à vous, un peu artiste, et à mes jeux, nu chef- 
d'œuvre aura toujours un bien autre prix qu’un coffre-fort. 

ALBERT. 

Ah! mademoiselle! 

lia DOMESTIQUE. 

U. Rousseau attend mademoiselle. 

LOUISE. 

G 'est bien. Je pars avec cette conviction que vous n'avez pas 
dit à l’art mi éternel adieu; moi, monsieur Morel, je vous dis 
au revoir. 


SCÈNE X. 

ALBERT, pu* REMY. 

ALBERT. 

J'ai bien entendu : au financier favorisé de la fortune , elle 
aurait préféré l'artiste couronné par la gloire! j’aurais pu Alix* 
cet artiste, moi! je pourrais l’ètre encore!... Malheureux, tu 
lèves! [Apercevant Rémy.) Et on vient t'éveiller!... 

REMY, arrivant «In (un i. 

M. Jules de Rouvray ne reviendra de la campagne que dans 
huit à dix jours. Quant a la pentonne qui demeure à l’hôtel de 
Paris, elle regrette de n'avoir pas la possibilité de faire ce que 
vous désirez. Ce monsieur voyage et quittera Lyon ce soir 
même; il ne peut attendre que jusqu’à huit heures. 

ALBERT . 

Merci, Rémy. {ipni.] Ah! ce n'est pas la gloire qui m'est 
réservée... c'est la honte! (il » met an burw«.) Rémy? 

RÉMY. 

Monsieur? 

ALBERT. 

Vous retournerez à l’hôtel de Paris. 

r Sut. 

Oui, monsieur. 

ALBERT. 

Vous remettrez à monsieur... 

nf.MT. 

Vanhclt... 

ALBERT. 

La lettre que je vais écrire. 

RÉMY. 

Oui, monsieur. (A te mofMlU, «n »»I<1 «Ml 4n pan c*n pii A Jrotto, par- 
lant nm malin «ri ■!>•» carioni.) 

LE VALET, • 'approchant .U la eau**. 

M. Duper lier fait demander M. Morel? 

ALBERT. 

Je vais monter chez lui. 

LE VALET. 

Rémy, aidez-moi donc à descendre dans la cour les malles et 
les cartons de mademoiselle Geneviève. 

RÉMY. 

C'est que... 

ALBERT, écrivant Imipran. 

Allez, Rémy ; vous prendrez ma lettre sur ce bureau ! 

RÉMY. 

Bien, monsieur, (n mn.) 

ALBERT, («ni. 

Si mon créancier est pour moi sans pitié, à huit heures je lui 
aurai donné le seul bien que je possédé.. . ma vie. (m«Mt nn* 

h*M« < 1 * |ia|iirr, et * Rnmyqni rcpirall an fond.) ItélIIV , ma lettre Cït prête! 

vous allez la porter. Je passe chez M. Duperricr... 

LE VALET, rrparaïuanl pat U pin cnnpc Je 4r«*W. 

Descendez encore cela, Rémy, je me chargerai du reste. 

RÉMY, **ol «n momnui. 

C’est bon! (r#***.* a n (• .Mro.) Il n'est plus la! Pardieu! tout 
à l'heure, en rangeant les bagages sur la voilure, j’ai vu, de 
l'autre côté de la "me. enveloppe dans un manteau... le visage 
à moitié cache par une. grosse cravate. .. Non... ça ne pouvait 
pa» être lui... d'ailleurs, il ne serait pas resté dehors. Je me 


serai trompe... C’est égal... il y a des ressemblances éton- 
nantes. 

SCÈNE XI. 

GENEVIÈVE, RÉMY. 

GENEVIÈVE. 

Rémy, où est M. Albert? 

HÈMY. 

Il vient de monter chez M. Duperrier par le petit escalier de 
la caisse ! 

GENEVIÈVE. 

Vous avez eu les réponses qu’il attendait? 

RÉMY. 

Oui, mademoiselle; mais elles n’étaient pas très-bonnes, je 
suppose : M. de Rouvray n’est pas à Lyon, et le monsieur de 
l’hôtel de Paris rie veut fuis attendre. ..Je ne sais pas si vous coin- 
prenez, mais je ne peux pas voIls en dire davantage, si ce 
n'est que je vais porter à l'hôtel de Paris une seconde lettre que 
M. Morel vient d'écrire et qu’il a laissée sur son bureau. Le 
temps de descendre ces cartons, et je pars, (11 t»n p,rie rumi.) 

GENEVIEVE, «f.ala «m «um**nl *1 prrvant e«lr* »*« mjin* lo pnriniwullft 
r*roi, jnr Rnu*»«>i n n»(vrH*f. 

Bon père! sois béni! toi qui laissais à ton enfant presque une 
fortune? Toi qui as voulu qu'elle lui fût donnée le jour même 
où celle fortune peut l’aider à sauver l’ami de son enfance!... 
Ce créancier qui ne veut pis attendre sera payé aujourd'hui ! 
Et Albert ne connaîtra pas la main qui se sera tendue 'ers 
lui. Vovôntt, sa lettre à ce M. Vatibeld doit être là. sur la table; 
oui, le cachet humide encore permet d’ouvrir cette enveloppe. 

<EIÎ«! prtt»l la fatlra qu lirai 4*rcnre ASirfl.' Ouvrir une lettre : OH! 

niais il y va de sa vie. (lîmm.) « Monsieur, accordez-moi huit 
jouis; dans huit jours vous serez payé ou je serai mort ! » Non, 
pauvre Albert, lu ne mourras pas! tu vivras pour celle que tu 

aimes. 'Irtliol tiicinrsl WH l'cawlcj.pii .!*■ b-.lli-t» taiHjur qiTclIr rrllre 4a 

p. rt. iriniii’,' Je te le disais bien : Dieu qui t'a repris ta mère t’a 

doilllé Une sœur. (Elle * reritScIr l'mti-loft* , rrni'l tnr I» Ubl« 

aa khiiumI ea Da|«riief, R<mi»«»u ri LonîM tairont j**r le pan cnepé A jauche.) 

SCÈNE XII. 

DUPERRIER, GENEVIÈVE, LOUISE, ROUSSEAU, pu* RÉMY 

DUPERRIER. 

Geneviève. 

GENEVIÈVE. 

Mc voilà, monsieur. 

ROUSSEAU , A Ceii«viti«. 

Ma chère enfant, la voiture est dans la cour. 

RÈNT, (•tram Au («ri. 

Et les bagages sont en place. 

LOUISE. 

Mademoiselle Geneviève, M. Duperrier nous a dit quels titres 
vous avez à notre intérêt. Mon père vous a promis sa protection; 
moi, mademoiselle, je vous offre mon amitié. 

GENEVIEVE. 

La pauvre orpltelinc s'efforcera de mériter, mademoiselle, et 
celte protectiou et cette amitié.. Pardonnez- lui les larmes qu elle, 
ne peut retenir, (a Bapwrtw.) J'aurais voulu avoir pliLsde courage, 
monsieur. 

DUPERRIER. 

Ne pleurez pas, Geneviève; depuis la mort de votre marraine, 
aucuns liens ne vous attachaient ici, pas même ceux de la re- 
connaissance. O que j'ai fait, ce que je ferai pour vous n'a été, 
ne sera que l’accomplissement des volontés de votre père; de 
votre père, entendez-vous bien? L'est lui, lui seul qu’il faut re- 
mercier, c'est sa mémoire qu'il faut bénir. A moi, Geneviève, 
von» ne devez rien, absolument rien. 

GENEVIÈVE. 

Oh! monsieur! (llto lui i*iw i«* mai»*.) 

DUPERRIER . 

Que faites-vous? 

GENEVIÈVE. 

Je baigne de mes larmes la main qui m'a soutenue, protégée. 

DUPERIUER, r*t»r»»l m Main. 

ôh ! la main qui l'a faite orpheline ! 

GENEVIEVE. 

Oh! je prierai bien, monsieur. Je Dricrai pour vous, qui m’avez 
aimée comme une j tille (* pan); pour lui que j’aimerai comme un 
frère. 

RÉMY, prtaint U Irllro. 

A présent, à l'hôtel de Paris. 

GENEVIÈVE, roiiaal Rémy 4«i y«ui. 

Pour lui que j'ai sauvé peut-être. 
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ACTE II 

Le tbèàiro repnSsento l'Intérieur de la caisse. — l’n bureau, deux 
fauteuils, une cuisse en fer, une fenêtre an fond. — Au | rentier 
plan, A gauche, une porte conduisant au dehors. A droite an deuxième 
plan, un escalier tournant communiquant de la cainst-à l'étage su* 
périeur. — Au premier plan, à droite, porte conduisant dons le 
saloD, vu au premier tabl* au. — La caisse n’est éclairée que par 
le* rayon* do la lune qui pénètrent dans la pièce par la feuêtro 
restée ouverte. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

l’N INCONNU, enatappé <1'u» miotcùa, te ti«|* ù demi ckImS fur n*e luule 

CKUir, t'iu.r •Vi Mioi U Miif. 

Tout le monde dort à présent dans l’hôtel. Orientons-nous.., 
(Tim.iaei i« bm«e|. Ah! le bureau, la caisse doit être à droite... 
cV*t cela... on n'aura pas, j’espère, changé les gardes delà si r- 
rnre?.. Non. (ti *•*»# l.es billets de banque étalent placés 

autrefois sur la seconde tablette... Ab ! eu voilà une liasse, (ti 

frtadun paquet Je hiUrl* ; S nmMnt ou cnlaoil la port, ',«Mca«a irfenucr l-oid'-- 

Mcut.'i Est ce qu'on ne vient pas de fermer la grande porte de la 
cour? Tout le monde n’était donc pa» rentre? ( fc aaâ t d Non... 
On monte ici. . Le caissier, sans doute... Il uc me comiait pas; 
mais je ne veux pas cep. n iant qu'il rae trouve ici... (il referme fa 
cain#.) Impossible de se cacher dans c ette pièce... Impossible à 
présent deu sortir... Ah! je me souviens, il y a là un escalier 
conduisant à la petite chambre verte... (!e commis ne fera sans 
doute que passer. Dans quelques minutes je pourrai partir; mais 
cette fois, je ne partirai pas les mains vides, {s mm l’wniier sont 

Il gut-l >«» a>»i. U», «I II J.,far*U au woiticol eu Altert cuire Itiuol à la mal» 
une lioujia allomde, «|«i refaire atelildl U WM.) 

SCÈNE II. 

ALBERT, il fermai» («ne derrière lui, va po er la lumière «ur le baicau, et 
tombe accable wr on fauteuil. 

Le faible espoir que je pouvais carder encore s'est éva- 
noui... Après le départ de Louise, de Louise que je ne re- 
verrai plus, j’ai couru jusqu'à la campagne de monsieur de 
Roux ray, et quand, à mains jointes, je le suppliais au nom de 
notre amitié, il me demandait des garanties, des sûretés. Je 
n'en axais pas&lul donner, il a refusé... J'aurais dû le pfévoir... 
Alors même que monsieur Vanhclt m’accorderait le délai que 
j'implorais de lui... je ne pourrais pas plus m'acquitte dans 
nuit jours qu'aujourdiiui... Allons, débiicur insolvable! paye 
avec ta vie, puisque lu n as pas d'autre gage à donner. Mais je 
dois... Je veux, avant tout, rendre compte à monsieur Dupcrricr 
dé l'argent qu'il m'a confié, et j'ai besoin de calme pour remplir 
jusqu’au bout mon devoir, (n « pu*c s >m bora*.) Ah ! nia fêle ! 
ma tète !.. Je ne sais plus, je ne me souviens plus... Ah! j'ai 
reçu dans la journée, de la maist >n Chex roui, soixante-douze mille 
francs, en un mandat sur la bail que... Ce mandat... le voilà. 

(tt le lire 'lr mm» partefrudle... vi i-uvi.c U uitir, «l pface le nu» Int tut ui»a 

tjtMie.y 11 faut m i tu tenant inscrire celle somme sur mon livre 
de caisse. (Éc«iv»«.) 22 mars DLiO... (tVréum), 22 mars... Il y 
a aujourd'hui un au, à pareille heure, que ma mère me donnait 
son dernier baiser... Ma mère... c’est à Varangel qu’est sa 
tombe... c'est à Varangel que j'irai mourir. Oui... ce sera là... 
Allons, allons... plus de larmes... Tiax aillons... travaillons (il 

Il HW » renro wr mn lh»« 4» e»l«*a, fmrtjui qu’il e»l lonlorrnpè Se 10e Imull, 
U perle île OichIu »’cu»re, et Du;»-iiti |ar«it. Il » »|>|«OCb« d'Albeil, et lai Ml 
d»iK*M0l U mio Mtr l’épnW.) 

SCÈNE IIL 
DUPERRIER, ALBERT. 

MJI'EMIEII. 

Albert! 

ALUEbT, if retournant. 

Monsieur Dupcrricr ! 

otrcEAMsn. 

J’ai vu do m.i chambre briller de la lumière dans voire bu- 
reau. — Il n’est plus l’heure de travailler. — Pourquoi veiller 
si lard ? 

ALBERT. 

C’est que je voulais mettre tous mes comptes à jour, et 
vous rendre fa clé de la caisse demain, avant de partir. 

Dbl’faHRlHl. 

Où voulez-vous donc aller? 

.VLLt.lt r, »»cc «oiUira*. 

A... à Varangel, monsieur. 


Dt'PCTRIEB. 

Ah ! je comprends... ont... à Varangel où vous appelle un an- 
niversaire que je n’ai t»as oublié non plus... tous avez là une 
pieuse pensée... oh! Elle vous aimait bien votre mère. — Elle 
a cruellement souffert, et méritait une autre destinée. 

A Ml LUT. 

Vous l'avez connue, monsieur? 

IM I KItRICT. 

Oui... j’étais riche, elle était pauvre, et durant de longues 
années elle m’a laissé ignorer jusqu’au nom du village où 
elle s était retirée avec tous.. . Dévouée à sa sainte tAch* de mère, 
elle avait voulu l’accomplir à elle seule, et ce n'est qu'en se sen- 
tant mourir qu’elle vous a légué à moi. 

ALUEIlT. 

Croyei bien, monsieur, que je garde dans mon cœur le sou- 
venir du bienveillant accueil que j'ai reçu de vous, et surtout 
des larmes qui tombaient de vos yeux pendant que vous lisiez 
la lettre que manière in avait donnée pour vous; lettre écrite 
le jour même de sa mort. 

nvpEMRiEa. 

Et dont elle vous avait laissé ignorer le contenu? 

ALBERT. 

Oui, monsieur. 

IHJPEliUir.il. 

Tenez, Albert, laissez la pour un moment votre travail... 
placez-vous près de moi et causons... (i>m pma i» mua.) L’année 
d’épreuve à laquelle j’ai voulu vous aoumeilrc me répond assez 
d l’avenir; vous <Me> le digne Dis de Sophie Morel. Vous avez 
dû voir en moi d'abord un maître sévère, exigeant... mon in- 
dulgence pour le Dis qui porte mon nom avait eu de si funestes 
résultat»! Par votre assiduité au travail, vous avez mérité un 
avancement rapide; plus tard pour récompenser votre zèle in- 
fatigable, votre dévouement, votre probité, je vous ai coniié la 
garde île ma fortune... aujourd'hui. Albert, aujourd'hui, je veux 
faiic plus... aujourd’hui je vous fais mon associé. 

ALBERT. 

Moi, monsieur! 

DVPEARlER. 

Oui, vous auiczun tiers d’intérêt dans ma maison de banque; 
je vous reconnaîtrai l’apport nécessaire. 

ALBERT. 

Ah! monsieur, tant de bonté me confond. A quel titre ai-je 
mérité ?... 

DCl'ERtltER. 

A quel titre?., vous aile* le savoir... Oh [ maintenant, je veux, 
je dois tout vous dire, mon enfant, (il ür« un wm do •* pocbc.) Re- 
connaissez-vous ce papier? 

ALBERT. 

La lettre de ina ibère! 

DUPERRIER. 

Celle que vous m’avez apportée : lisez-la. 

ALBERT, pr»n*ut le pjfûer. 

Pauvre mère, comme sa main tremblait en traçant ces lignes. 
(umm.) * Au moment de mourir, je vous envoie t-tic vous recom- 
mande mon fils. C’est un bon cl noble cœur. La Providence 
prend parfois en pitié la fille coupable et abandonnée. Pour 
elle, la naissance d'un enfant est le pardon de Dieu... J’étais 
coupable, abandonnée, et je bénis Dieu qui m a donné mon 
Albert. Je ne vous demande ponr lui que au travail. Albert se 
croit le fils d'un milita re mort en combattant. » (s'anéim.) fch 
quoi! je ne suis pas le Üis d’un soldat ! Ce nom de Morel!... 

DIP Eli RI ER. 

Etait le nom de votre mère... 

ALBERT. 

Oh! oui! c'est juste... L'homme qui a trompé, abandonné la 
pauvre femme, a aussi abandonné, renié son fils. 

DUPERRIER. 

Et vous maudissez cet homme? 

ALBERT. 

Moi, monsieur... (ouum u ictim »»»c de* «cgi un.) Moi, je bénis 
minière. 

DUPERRIER. 

Oh ! elle a été vengée ! Le coupable a bien souvent pleuré sa 
faute... ilia pleure encore. 

ALBERT. 

Il existe donc? 

omaira. 

Ebloui par un riche mariage, il a foulé aux pieds les sor- 
meii’s les plus saints, les devoirs les plus sacrés. La femme, qui 
à défaut de bonheur lui avait apjiorté la fortune, est morte 
jeune, lut la tn a nt un fils. Ce fils a été une expiation, un châ- 
timent .. Pend, ml que Sophie Morel, la pauvre abandonnée, 
bénissait sou enfant... moi... je maudissais, je chassais If 
mien. 
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Mon Dieu! 

Kmuun. 

J’étais seul au monde, dévoré de chagrins et de remords, 
quand tu entras ici, il y a un an, m'apportant cette lettre, cette 
lettre qui m'apprenait que j'avais encore un enfant à aimer. 

ALBERT. 

Moi... moi... votre fils... 

DITE R R 1ER, l« toi tm («or. 

Oui... tu es mon fils. .. je ne puis te donner ce titre publique- 
ment... je te le donne devant Dieu. Je te le donnerai sur la 
tombe de ta mère... tu me consoleras.... Autant que je le pour- 
rai, je te ferai l'égal de l’enfant indigne nue j’ai chassé... Quant 
Ata part dans ma succession... cette part, mon ami, tu ne la 
devras qu’à toi-même par ton travail, et quand je t’aurai fait 
indépendant, honoré, heureux, ta mère et Dieu me pardonne- 
ront peut-être? 

ALBERT. 

Monsieur», mon père. Oh! ne craignez pas que je trahisse 
jamais un secret que tous devez carder pour le monde, pour 
voire fils!... votre fils!... Oh! quand nous serons seuls... vous 
me le donnerez, ce titre dont je me croyais à jamais déshérité, 
(arwnam * Mais ce titre, en suis-je digne à présent? 

du e m R 1ER, 

Te l'aurais-je donné, si j’avais encore pu douter de toi? 

ALBERT , A p>rt. 

Mon Dieu ! comment lui avouer... (a ce moment m rnpf» t u porte 

4$ ftiKti», et «mro.) 

SCÈNE IV. 


Lis Mints, RÉMY. 


t 


RÉMY. 

Pardon, monsieur Morel, je vous croyais seul. 

ALBERT. 

Que me voulez-vous? 

RÉMT. 

Voyant enfin de la lumière chez vous, je vous rapportais la 
réponse que vous savez. 

DUPERHILR. 

Qu’avez-vous? parlez, parlez donc. 

RÉMY, enUrnwr p*r U pmeacc de Dup**rt«r. 

C'est que... 

ALBERT. 

Parlez, puisque monsieur vous l'ordonne. 

RÉMT, a Albert. 

Oh! si ça convient à monsieur nue je dise la chose, la voilà... 
Quand j’ai remis votre lettre à l'etranger de i’hAtel de Paris, il 
m’a dit : Oh! oh! M. Morel paye donc sans compter? Il n’a 
perdu contre moi que trente-aeux mille francs... 

DOPER HIER. 

Perdu ? 


RÉMT. 

Au lansquenet, et il m’en envoie trente-trois mille.... Je ne 
prends que ce que j’ai gagné; portez-lui ma quittance et ce bil- 
let... Quittance et billet, il a tout nus dans 1 enveloppe de votre 
lettre. 


ALBERT. 

Que dit-il? 

DtPERRIBR. 

Et celte enveloppe? 

RÉMY. 

La voilà, monsieur. 

DUPERRIER. 1 fort. 

Joueur, c’est un joueur, lui aussi! 

ALBERT, 

Mais Bciny, vous savez bien que je ne vous ai pas donné 
d’argent. 

REMY. 

Dame; monsieur, je ne wis pas ce qu’il y avait dans l’enve- 
loppe. 

ALBERT. 

Mais... 

DUPERRIER. 

Assez ! assez ! sortez. 

RÉMY, à part. 

Je ne voulais rien dire, moi. (u »i). 

ALBERT. 

Je rêve. 

DUPERRIER, *r retournant vrrt Albert. 

Rendez-moi vos comptes, monsieur. 

ALBERT, nipi». 

Mes comptes... 

DUPERRIER. 

Sans doute... où est votre livre de caisse? 


Le \oilà, monsieur! 


DUPERRIER , régir tint u-njo.ur» A huit. 

Vous avez... vous devez avoir... je ue sais plus... 

ALBERT. 

Cent quatre-vingt-deux mille francs. 


DUPERRIER, me-ind jeu. 

Oui, c'est cela. 


ALBERT. 

Soixante-douze mille francs en un nnndat sur la maison Chc- 
vreul, cenf mille francs en billets de banque, le reste en or, en 
argent, et tout est là dans ma caisse. 

DUPERRIER, «Ara* Jeu. 

Vous en êtes bien sûr? 


ALBERT, tarprii. 

Oui, monsieur. u n-mn .?• Dafntirr.) Ah! il me soup- 

çonne. lui, lui ! (Oa>ant i ii fa»M-.)Ti nez. moiLsieur, il y a là dix- 
huit mille francs en or et deux mille francs en urgent, (n le* i»« 
■on«m ...» tn utilrtiM.) Voilà les mandats sur la maison Clievreul, 
voilà les billets de banque, voilà tout, tout, (onn.ui.iiw b*Pei».' Dix, 
vingt, quarante, cinquante, soixante, (u %•*{>*■<•.) Oh ! mou Dieu! 

DUPERRIER. 

Quoi donc? 

ALBERT. * 

Il me manque quarante mille francs. 

DUPERRIER, Itrc «fort. 

Cherchez bien. 

ALBERT, i|«l » rniriiud I» r»i«# *1 la* «ireéra 4« litrrw». 

Rien, rien, les cent mille francs étaient là tantôt. J’en suis 
sûr. 

DUPERRIER, m Iwanb 

C’est qu'alors vous n’aviez pas payé votre dette de jeu. 

ALBERT, îtactMirt. 

Mol, je n’al pas payé? 

DUPERRIER. 

Vous n’avez pas payé. 

ALBERT. 

Non, monsieur! 

' DUPERRIER. 

Voilà le reçu de votre adversaire, il vous l’envoie dans l’en- 
veloppe qui renfermait les trente- trois mille francs en billets... 
Voyez l’adresse mise sur cette enveloppe, est bien de votre 
écriture. 

ALBERT. 

C’est vrai ; pourtant, monsieur, je vous jure... 

DUPERRIER. 

Oh! assez, monsieur, assez île mensonges et d'hypocrisie 

Cet argent, je ^is maintenant où vous l’avez pris... malheu- 
reux ! Vous me trompiez! vous me voliez! 


ALBERT. 

Moi ! moi!.. ». 

DUPERRIER. 

Démentez donc celte preuve 7... 

„ ALBERT. 

Oh! tout cela est un hoiriblc rêve... Je suis fou, n'est-co 
pas?... je suis fou !... (Regai'I.ÉOt l'cDMlaÿpe que lai \-irtfnit Dnparncr.) 
Non, .. non... tout est réel... On m’accuse, moi... Oui. monsieur. 
J’ai joué... Oui, j’ai perdu... niais plutôt que de détourner un 
‘centime de votre caisse, je serais mort, monsieur, je serais 
mort I 

DUPERRIER. 

Mais ce faux désespoir, ces larmes feintes, sont lâches et in- 
fâmes... Voyons!... voyons! je pourrai pardonner un mo- 

ment d'entrainement, un éclair de folie... je pourrai pardonner 

au repentir Voyons, avouez votre faute, votre crime.... par 

respect pour la mémoire de votre mère, je vous pardonnerai... 
Mais avouez... avouez... Avouez donc, malheureux! 

ALBERT. 

Qu'est-ce que vous me demandez?... Je vous le répète... j'ai 

joué j’ai perdu... voilà ma faute , voilà mou crime... 

Ceux-là, je les reconnais... mais avouer un vol... dont la 
pensée ne pouvait pas me venir... à moi... qui tout à l’heure 

voulais me tuer devant cette caisse pleine à moi qm 

voulais mourir pour rester honnête homme?... je vous aurais 
volé! vou>l... vous... Oui, (montrent rwwiof>i«) les apparences me 
condamnent, oui, vous avez lu, dans les mains, une preuve qui 
me confond et m'accable, mais, malgré ces apparences, malgré 
celle preuve, en face de vous, monsieur, tur la mémoire de 
ma me ru... je vous le dis, je vous le jure, je ne suis pas un 
infâme... je ne suis pus un voleur! 

DUrEHlUER , brtlirrt U lettre. 

Vous oublierez, monsieur, ce que je vous ai si fatalement 
appris tout à l'heure. Je ne m'en souviens plus. (Hmimi i* p»f.i*r 
qir trot*.) Cette lettre de votre mère, vous le voyez..... il n’eu 
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reste plus de traces Vous n'ètcs à présent pour moi qu'un 

commis infidèle dont j’ai pillé... je tairai votre faute... mais je 
TOUS chasse, (il »* po«r Mrlk. Albert l'atiacli* à lui.) Je VOUJ tll.lS.-e. 
ALBERT, t<*r dptrtpolr «t ne Inlaaol aux çetinm d« l>n|x-mrr. 

Ah! vous ne me quitterez pas ainsi... Je n’ni pas volé, je 
n'ai pas volé! Par pitié, monsieur! par grâce! mou père!... 

DITERRIER, 1» i»g*rd*nt narc in<l<t;«i*tliM>. 

Malheureux ! tu me rappelles que j'ai le droit de te maudire. 

(Oapemer Mit. Alton, «InkaMnl r«p»u»»> ; , r*l »-.U Unit-r prêt du im'cj?. Il a 
Miramd dm» u choie l’n»ii|«e bongw ijal éclairait la tc«M. La luat *enlo jetu 
eacoce Toalryai dmé dan* la chambre.) 

SCÈNE V. 

ALBERT, L'INCONNU. L'iMooaa, Iffn un irmp* écoolé, parait •• haotda 

1 étriller et détend damavrnl le* aiarchri. 

l'izcoiiiiu. 

Enfin ! la lumière a disparu il n'y a plus personne, je 

puis partir. 

ALBERT, l'eptrceviiit. 

Un homme ! un homme ici ! (ti court lai.) 

l'inconnu. 

Quelqu'un.,. Je SUIS perdu... (Il U npouia rlokmoiMl a*, dltpinil 

par I* fradtm) 

ALBERT, d’aoa roi* dlooCée. 

Au secours! au voleur!., au voleur!., (n imw.) 


ACTE III 


A NISMES. 

(Un atelier de peinture. Sella fermée au fond par un large vitrage qu 
laisse voir une partie do la ville. Sur te dorant, un chevalet por- 
tant une toile recouverte d’une Serge verte. L’atelier est orné de 
statuettes ef de dessins divers. A droite, en face de la cheminée, 
eat une jardinière. Une porte au fond. Deux portes latérales. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SUZANNE, pais LOUISE. 


sczAfim. 

La lampe «'est éteinte faute d'huile, je Tarais remplie hier 
au soir, il faut donc que monsieur Albert ait travaille toute la 
nuit à dessiner, comme si ce n était pas assez de passer la journée 
entière a peindre?... Voyons donc où en est son tableau. (a* 

t» «onlever 1* »*r*« qui r«cw*ro k UbUna. Louke entre.) Ah! c'est VOUS, 

mademoiselle? 

LOUISE - 

Oui. j'apporte des fleurs pour la jardinière de monsieur Al- 
bert; il n’est pas à son atelier? 

SUZANNE. 

Non, mademoiselle, il était tout pAle quand il est sorti. Il ne 
m’a pas même vue quoiqu'il soit passé auprès de moi. Je suis 
sûre qu'il est encore reste toute la nuit sur pied... 

LOUISE. 

Tu crois... je le ferai gronder par le docteur Darcy. 

SUZANNE. 

11 ne vous écoute donc pas, mademoiselle? 

LOUISE. 

Moi?... 


SUZANNE. 

Dame ! vous lui avez sauvé la vie? 

LOUISE. 

Geneviève a fait plus que moi. 

SUZANNE. 

Oh! que non. 


LOUISE. 

Nous nous étions arrêtés, mon père, Geneviève et moi .dans 
an village & quelques lieues de Nîmes, c'était là aue Tonde de 
Geneviève devait venir la prendre, et comme il n était pas en- 
core arrivé, mou père déciaa que nous y passerions un jour ou 
deux à l'attendre. Le soir, nous allions nous séparer, lorsqu’on 
apporta à l'hôtel un jeune homme qu’on avait trouvé évanoui, 
mourant, près d'une tombe dans le cimetière du village... On 
sc mit en quête d'un médecin, il s'eu trouvait un dans liiôtel 
même, c'était le docteur Darcy que des affaires appelaient à 
Lyon. U examina le jeune homme et nous dit pour nous ras- 
surer qu'il répondait du malade bien qu'il eût essayé de s'em- 
poisonner... Pour prévenir la famille de ce malheureux, le 
docteur avait dû s’informer de son nom, de sa demeure... Il 
avait récemment quitté Lyon et s'appelait Albett... A ce nom, 
je pâlis, je sentis mes jambes chanceler, j’allais tomber ina- 


nimée... (cbMCttni à* u».) Tu sais» je connaissais monsieur Al- 
bert... 

SUZANNE, Manant. 

Oui, mademoiselle, oui. 

LOUISE. 

Pendant ce temps, elle, Geneviève, était déjà au chevet du 
malade, lui prodiguant ses soins... Depuis, nous avons obtenu 
de son onqe et de mon père que notre voyage fût différé jus- 
qu'à ce que monsieur Albert fût tout à fait hors de danger. Nous 
l avons veillé l'une et l’autre; mais j'étais si émue, si tremblante, 
chaque fois que je m'approchais de ce lit de douleur, mon âme 
était en proie à de si cruelles angoisses... lorsque je le voyais 
souffrir, que je ne savais plus que pleurer et prier, tandis que 
Geneviève, toujours calme, toujours maîtresse d'elle-inûme... 

SUZANNE, awa inkaiio». 

Parce qu’elle ne le connaissait pas comme vous, elle... 

LOUISE. 

Geneviève suivait mieux aue moi les prescriptions du doc- 
teur, et tu vois que c'est à elle bien plus qu’à moi, que mon- 
sieur Albert doit d’être sauvé. 

SUZANNE. - 

Excusez, mademoiselle, mais j’ai mes idées là-dessus... 

LOUISE. 

• Tes idées?... 

SUZANNE. 

Oui. vous ne saviez guère soigner le pauvre malade, c’est 
possible... mais je crois que vos larmes lui faisaient plus de 
iticn que les meilleures ordonnances du docteur... 

LOUISE, inmblra. 

Ah ! mais il faut que j’écrive à Geneviève, je lui ai promis, 
lorsqu'elle nousa quittés, de lui donner des nouvelles d’Albert, il 
y a quinze jours que nous sommes arrivés à Nîmes et je n’ai 
pas encore rempli ma promesse. Vile, donne-moi ce qu il faut 
pour écrire?... 

SUZANNE, p* pi d'an f«l«l Imtcau. 

Voilà, mademoiselle. 

LOUISE, iiim «t «criwol. 

« Ma bonne Geneviève. (i;#»»».»*# |u»k n u part» du bod.) Ma 
s bonne Geneviève, je commence en vous embrassant comme 
p je vous aime... 

SCÈNE IL 


Les Mêmes, GENEVIÈVE. 


GENEVIÈVE, qai kpprochêa <Jou tairai. 

Et je vous aime, moi, comme je vous embrasse, (eik r«abruM 

»»« «dTintlan.) 

SUZANNE. • 

Ah ! c’est de tout cœur, ça... 

LOUISE. 

Geneviève ! 

GENEVIEVE. 

Je ne recevais pas de nouvelles assez vite... je suis venue lc$ 
chercher. 


LOUISE, nwlntl U le tir». 

Vous voyez... 

SUZANNE. 

Nous vous écrivions, mademoiselle. 

GENEVIÈVE. 


Comment va-t-il? 
Bien. 

Tout à fait bien. 


LOUISE. 

SUZANNE. 


LOUISE. 

11 est encore un peu faible. 

SUZANNE. 

Encore un peu triste. 

LOUISE. 

U se fatigue trop... 

SUZANNE. 

11 passe les nuits à travailler. 

LOUISE « SUZANNE. 

11 a encore passé celle-ci!.. 

A SUZANNE. 

Ah ! pardon, mesdemoiselles, je suis inconvenante, je vais à 
mon ouvrage. 

LOUISE. 


Non, reste. 


GENEVIÈVE. 

Restez, Suzanne... vous l’avez soigné aussi. 

i.ousk. 

Et tu as bien le droit de parler de lui, reste... 

SUZANNE. 

Vous êtes bonnes, mesdemoiselles, de me permettre de causer 
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avec vous, mai» bah! voua avez raison : chet les femmes, il n’y 1 
a de différent que l'esprit, c’est toujours le même cœur pour 
ceux qui souffrent. Laîssez-moi être femme avec vous pour un 
petit instant . ça ne m’empêchera pas de redevenir votre ser- 
vante tout à l'heure. 

GENEVIEVE. 

Vous disiez donc? 

LOUISE. 

Revenu à la vie, presque à la santé, monsieur Albert nous a 
avoué qu'il était sorti sans ressources de la maison* de mon- 
sieur Duperrier; désespérant du présent et de l'avenir, il! avait 
voulu mourir, et il était venu s’agenouiller, une dernière foi; 4 , - 
près du tombeau de sa mère. 

GENEVIEVE. 

Dans ce village où Dieu a permis que nous^aous aiTÛiiww 
celte nuit-là. 

LOUISE. 

U nous avait promis de ne plus attenter à sa vie. 

GENEVIEVE. 

De ne plus douter de la bonté du ciel. 

SUZANNE. 

Il l'a juré à ses deux anges gardiens, disait-U. 

LOUISE. 

Mon père lui a proposé de s’établir ici, dans ce pavillon qui 
dépend de notre habitation, et d’y reprendre scs éludes de 
peintre. 

GENEVIÈVE. 

C’était bien. 

SUZANNE. 

Et puis le docteur, qui demeure à deux pas, peut le voir tous 
les jours. 

GENEVIÈVE. 

El il assure que tout danger a cessé? 

LOUISE. 

Oui. 

GENEVIÈVE. 

C'est qu'il m'avait bien effrayé, monsieur Darcy ; il disait que 
le poison avait causé de si cruels ravages, qu’il tremblerait 
longtemps encore pour la vue ou la raison d'Albert. 

SUZANNE. 

Oh ! sa raison, j'en réponds. 

LOUISE. 

Et ses yeux sont excellents ; voyez plutôt tout ce qu'il a fait 
depuis qu'il est ici. (sit* ta •% du 

GENEVIEVE. 

Oui, tout cela est très-beau. (s'toioMi.) U me semble qu'il a 
beaucoup de talent. 

LOUISE, lai prrnaai I* nul*. 

N'est-ce pas, ma bonne Geneviève? 

SUZANNE. 

Ah! je crois bien! qu'on me trouve donc un peintre comme 
le nôtre ; et ce n’est pas tout, vous ne montrez pas le plus 
beau, mademoiselle. 

GENET lt TB. 

Quoi donc? 

SUZANNE. 

Et notre sainte Cécile! (ei* **ia** b »iw **i cour* b ut)***.} 

LOUISE. 

Suzanne! 

GENEVIÈVE- 

Sainte Cécile. — Comme elle vous ressemble, Louise. 

LOUISE, TlTlBMt. 

Je n'ai jamais posé. 

GENEVIÈVE. 

Oh ! j'en étais sûre. 

LOUISE. 

Comment? 4 

GENEVIÈVE. 

Si vous aviez posé, s'il vous eût eue là, devant lui, sa pensée 
eût été moins nette, son regard moins assuré, et sa main moins 
ferme. — Si vous aviez posé, Louise, ce serait moins ressem- 
blant. 

LOUISE, lüiliut bi jlttt. 

Vous croyez... > 

GENEVIÈVE. 

Je ne crois pas, je sais. 

LOUISE. 

Comment? 

GENEVIÈVE. 

Son secret s'est trahi vingt fois dans le délire de la lièvre ; 
vingt fois en pressant ma main dans sa main tremblante, il 
ra‘appelail d'un nom qui n’esLpas la mien; Louise, ce nom, 
faut-il que je vous le redise ?' 

LOUISE, conta*. 


SUZANNE, «prb «• ni'M-mt A* «itooefl. 

Je retourne à mon ouvrage, mesdemoiselles, (bu a owiw.) 
Vous allez lui apprendre ce quelle sait d’avance, mais dites- 
le-lui tout de même, ça lui fera plaisir, (eiw ton.} 

SCÈNE III. 

ENEV1ÉVE, LOUISE. 

LOUISE. 

If vous a donc avoué... 

GENEVIÈVE. 

Lorsque le délire le quittait, lorsqu'il me voyait agenouillée 
près de lui, bien des fois notre malade m'a Hit: Prie» tout haut, 
ma petite Geneviève, je répéterai avec vous... nous prierons 
ensemble, moi, je lui obéissais, et il redisait mes paroles; seule- 
ment, quand 1 en venais au nom du malade pour qui j Implo- 
rais le ciel, lui en substituait un autre qu'il murmurait si 
bas, si bas qu’il n'arrivait pas jusqu'à mon oreille, mais je l'en- 
tendais au fond de mon cœur. 

LOUISE, i'rmbriMul. 

Geneviève, vous ôtes ma meilleure amie, ma sœur.. . 

GENEVIEVE. 

Vous l’aimez donc? 

40UISK. 

Avant que le malheur vint le frapper, j’avais deviné que 
monsieur Allier! m’aimait... 

GENEVIEVE. 

Et depuis, Louise? 

LOUISE. 

Depuis... C’est ce malheur même qui m'a appris que je l’ai- 
mais aussi. 

GENEVIÈVE, cliaBcelac 1, «I mettant b mal* Mt aon cim. 

Ah! 

LOUISE. 

Qu'avez-vous donc? - m 

- GENEVIÈVE. 

Je suis heureuse... bien heureuse de vous entendre parler 
ainsi... Car vous êtes, vous et lui, ce que j'aime le mieux. .. 
Non, tout ce que j’aime dans le monde. Et la pensée de votre 
bonheur est une consolation pour moi, au moment de vous dire 
un éternel adieu. 

LOUISE. 

Un étemel adieu... 

GENEVIÈVE. 

Vous savez que je suis orpheline; je n'ai pas trouvé dans ce 
parent qui m'a recueillie l'affection que j'ai perdue, et j'ai pris 
le parti d’entrer dans nn couvent 1 

LOUISE. 

Un couvent? 

GENEVIÈVE. 

Je serai sœur de la charité; et pnisque je ne puis fairo le 
bonheur de... personne, je tâcherai du moins d'allégw les 
souffrances de quelques-uns. 

» LOUISE. 

Ah! cette décision n'est pas irrévocable? 

GENEVIÈVE. 

Irrévocable! Louise. 

SCÈNE IV. 

Les Mènes, DARCY , un»* i«ëpr«b»bb, E*bin««t*t d* son jom ; iVp*«u 

(luctic btacHf plat fort* qae l'optob droite. 


DABCV. 

Irrévocable 1 qui est-ce qui a dit ce gros mct-là? 


C’est elle, docteur. 

DABCV. 

Mademoiselle Geneviève? mon enfant, j'ai trente-cinq ans 
passés et je n’ai encore trouvé dans ce monde qu'une seule 
chose qui fût irrévocable. 

GENEVIEVE- 

Et laquelle , docteur? 

DABCV. 

C’est ma bosse. 


Votre... 


DAB CT. 

Eh bien, oui, ma bosse; est-ce que vous croyez que je ne me 
suis pas aperçu quelle était là, depuis trente-cinq ans que je la 
porte? j’ai beau faire parfois des songes d’ Adonis, j’ai beau ié ver 
toutes le# nuits que je la vois qui prend fieux petites ailes et 
qtii s‘cnvole,en chantant comme pour me dire un adieu, que je 
lui rends de bon cœur, j’ai brui respirer à pleine pôiti iim on 
ni écriant, je suis droit, je suis beau! je me réveille, héla» ! ma 
main se porte en tremblant à mon épaule, I illusion s'évanouit, 
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JO 

et la réalité que je palpe, tressaille coût ma main, comme pour . 
me dire, en se moquant ae moi : Bonjour, bossu. 

LOUISE. 

Monsieur Darcy, vous êtes un-grand philosophe. 

DA RCV. 

Non, mademoiselle, si je ne riais pat de ma bosse, les autres 
en riraient; j'aime mieux que l'initiative vienne de moi. M us 
tout cçla ne me dit pas l'irrévocable projet de mademoiselle 
Geneviève? 

GENEVIEVE. 

Mon projet? 

LOUISE. 

Elle veut entrer au couvent. 

DAt.CY. 

Aucouvent, à votre à^cl comment, vous êtes jeune, vous fies 
belle, et vous mélendrt... allons donc, au couvent ! si vous 
étiez bossue, à la bonne heure. 

Geneviève. 

Est-ce qu’il n’y a pas d'autre chagrin que celui-lîi? 

DA RCV. 

Ce n’est pas un chagrin, je ris toujours, moi. 

GENEVIÈVE* 

D’autres malheurs ? 

darcy* 

Ce n'est pas un malheur, je ne me plains pas plus qu’on ne me 
plaint... Seulement cela m’a un peu conlrariéau commencement 
de ma carrière, j’étais un htm garçon, un peu naïf, un peu bêle, 
le inonde voulut absolument me trouver spirituel et méchant 
comme tous les... Quand je diwis une bêtise on se mettait à 
rire en disant : Comme il a de l'esprit ce boesu-là Quand je 
plaignais quelqu'un, on prenait cela pour de l’ironie, et on se 
disait : Comme il est méchant!.. Quand je voulais secourir ceux 
qui souffraient, ce qui ni était bien facile, puisque j'ai cent 
cinquante mille livre?, de renies, on se néfiail de mes bienfaits, 
comme s’ils cachaient un piège, on s'éloignait de moi comme 
d uo animal dangereux : vous comptent! à quel point cela 
m’exaspérait; car enfin, je ne pou» aïs pas guider, inutiles cl 
sans fruits, les cent cinquante mille francs jur an que in'av«il 
jetés le hasard. Aussi j’ai pris un grand parti et je me sui» fait 
médecin; je me suis dit; Si les malheureux s’éloignent de moi, 
les malades n'en feront pas autant, ils sont dans leur lit, ils 
ne pourront pas se sauver. 

LOUISE. 

Vous avez un excellent cœur, monsieur Darcy. 

DAKCT. 

Vous croyei? 

GENEVIÈVE. 

Oui, monsieur, oui.. , 

DARCY, Ini prraicl U main. 

Vous avex peut-être raison, mesdemoiselles, mais dans tous 
les cas convenez que ce pauvre coeur là est diablement mai 
logé. 

LOUISE. 

Vous plaisantez toujours. 

DARCV. 

Vandrail-il mieux vous attrister? non pas! et pour en revenir 
à notre petite recluse, je veux qu elle, nie promette d'attendre 
un peu avant de réaliser son irrévocable projet. 

GENEVIÈVE. 

, Attendre... à quoi bon? 

DARCT. 

Qui sait? ma petite garde malade... (»*«.) Je me connais en 
affections de toutes sortes, et j’ai opéré bien des cures que l’on 
croyait impossibles. 

GENEVIÈVE. 

Je ne vous comprends pas. 

DARCT, k». 

Et moi je vous ai devinée. 

GENEVIEVE, IrfriMfe. 

Vous? * 

DARCV, h«i. 

Attendez encore. 

ROUSSEAU, t ainsi. 

Monsieur Darcy, on m’a dit que vous venie* d'arriver et je 
me bâte... Bonjour, Geneviève... 

GENEVIÈVE. 

Bonjour, monsieur. 

DARCV. 

J’allais me rendre chez vous, monsieur Rousseau, j’ai une 
communication Importante à vous faire. 

LOUISE. 

Nous vous laissons, messieurs. 

DARCY, MtuM. 

Mesdemoiselles. *ori»M.) 


SCÈNE V. 

ROUSSEAU, DARCY. 

ROUSSEAU. 

Nous voilà seuls, docteur. 

DARCT. 

Monsieur, il s’agit, comme je vous le disais, d’une impor- 
tante affaire. J’arrive droit an but. Un jeune homme de cette 
ville, un peu de mes amis, un beau garçon, lui, très-spirituel, 
qnoimie très-droit, d'une ancienne famille, et qui porte un 
IttaffuÇHi, a remarqué mademoiselle votre fille. 

ROUSSEAU. 

Ma fille t 

llWjcûhiffeûmine est vicomte, mais il a plus de parchemins' 
que de billots de banque; il connaît votre grande honorabilité, et 
je ne vous Je cache pas, votre grande fortune, il serait bien aise 
de redorer son blason, et... 

ROUSSEAU. 

Et il me demande la main de ma fille? 

DARCT. 

Précisément. 

ROUSSEAU. 

Je n’ai que quelques mots à \ous répondre, monsieur, je suis 

ruine. 

DARCY. 

Ruiné ! 

IgKOAU* 

Hélas! oui; victime d’una friponnerie, je n’ai pas cru devoir 
crier au vol, et j^ul pris le parti de me retirer du monde. La 
vente démon étude m’a su fil pour remplir li<sn<»rablernenl tous 
mes engagements, il uu nous reste- que cette maison et son 
faible revenu, qui suffira, je l’espère, à l'existence mode-te que 
nous menons, existence o laquelle je m'accuse civique jour 
d’avoir condamné mon enfant. 

DARCY. 

Et mademoiselle Louise courrait votre ruine Y 

l'ttl&SKAU. 

Je n’ai pas eu le courage de lu lui apprendre ; mai? que lui 
dira je lorsqu'il as présentera un |mrti semblable à celui que 
vous venez de m'offrir, que ferai-je, si quelque jour la gène, 
la nusère vient frapper à notre porte? 

DARCT. 

Eh bien, n'ouvrez pas, et mariez mademoiselle Louise à un 
homme moins beau, mutas noble, mais plus riche. 

rousseau. 

Oit trouver un mari qui n'exige pas une dot égale à sa for- 
tune? 

DARCV. 

Où? mais parbleu, partout. Et...(Ap»>« m ta* mademoi- 
selle Louise aiinc-l-rllc «pidqu’un ? 

ROUSSEAU. 

Personne. 

DARCV. 

Croyez-vous que, pour être heureuse, une femme ait abso- 
lument besoin d adorer son mari ? 

ROUSSEAU. 

Mais 

DARCT. 

Je ne le crois p.i?, moi, et si vous voulez... je... j’ai un autre 
parti à vous proposer. * 

ROUSSEAU. 

lin autre, déjà? 

DiECT, 

Déjà oui, tout de suite. Un homme qui ne demandera 

pas de dot, un futur qui a cen» cinquante mille francs de 
rente , un bon cœur, un beau nom, mais un vilain physique. 

ROUSSEAU. 

Comment vous! 

DARCT. 

Juste ! avouez que ce n'est pas au bon cœur que vous m'avez 
reconnu. 

ROUSSEAU. 

Pardon je... Croyez que je suis fiatié... 

DARCT. 

Pas de phrases banales, je les connais toutes, je sais mon 
affaire, allez... Comme amoureux, de dos et de profil je suis 
absurde, mais de face, je ferai peut-être un mari... non, dites- 
lui plutôt un amt présentable; je ne tiens pas à ce qu'elle, 
m'aime, je tiens seulement à ce qu’elle n’en aime pas un autre; 
je ne lui demande que lu permission de la rendre riche... si 
clic y consent, et heureuse... si ça m'est possible. 
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ftonsnuo. 

Monsieur Darcy, j'ai perdu la fortune «le ma fille, je n’ai pas 
le droit de disposer d'elle contre son aveu, permettez- moi donc 
de la consulter, de lui dire l'offre que vous voulez bien nous 
fait«e, et j’y vais de ce pas. 

DARCY. 

Soit, mais sans me nommer, sans me nommer d'abord, ça 
l'effrayerait trop ; vous me le promettez? 

ROUSSEAU. 

Je vous le promets; je lui parlerai seulement d'un prétendant 
tiès-désinteressé qui a... un beau nom une belle fortune... 

• DARCY. 

Et un vilain physique... c’est très-important. 

umuiD. 

Au revoir monsieur Darcy. 

DARCT. 

Au revoir, mon citer monsieur Rousseau, (rouik»u .ou.) 

SCÈNE VI. 

DARCY , wai. 

S’il allait réussir 1 Si le cœur de mademoiselle Louise était 
libre, et qu’elle voulût bien accepter ma fortune avec moi par- 
dessus le marché 1 qui sait? elle finirait peut-être par s’aper- 
cevoir que le dedans vaut mieux que l'enveloppe, qu'une bonne 
âme peut remplacer une jolie taille, et alors peut-être quelle 
s'attacherait à moi, quelle m’e-timcrait beaucoup, qu'elle 
m’aimcriit un peu, et je me trouverais un jour avoir une 
femme à moi, une famille ù moi. Je me verrais entouré plus 

tard d'une foule île petits d'une foule de' petits bossus 

Malheureux !... elle sera t idiote si elle acceptait... Elle refusera. 
Où diable vais-je songer à l’amour!... L’amour est fait pour ces 
en fan 's jeunes et b-viux, pour Albert et U petite Geneviève qui 
l'adore... Allons, allons, si, comme c'est probable, je n’arrange 
nas mon mariage, je vais tâcher d’arranger celui de ccs deux 
jeunes gens, ils m intéressent, lui. surtout, qui s'est bravement 
mis au travail... Le travail d'un peintre, cela ne rapporte guère... 
je prendrai nies petits arrangements avec Verdelet , mon mar- 
chand de tableaux, qui achètera pourinon compte la collection 
des œuvres d'Albert, maison attendant..... il aoit avoir boom 
d’argent... Comment pourrais-je lui offrir? Justement le voilà... 
Je vais essayer. 

SCÈNE VII. 

DARCY, ALBERT. 

albut. 

Monsieur Darcy ! 

DVRCV. 

Moi-môme, mon cher malade. 

ALBERT. 

Je sors de chez vous, monsieur. 

BAS CT. 

De chex moi? vous savez bien que j'ai l'habitude de venir 
vous visiter tous les jours. 

ALS EUT. 

Oui, mais aujourd'hui 

DARCY. 

Aujourd’hui? 

Al EM T , • part. 

Je ne sais que lui dire, il faut pourtant que je m’acquitte. 
Comment lunaire accepter, pour ses soins, ces quelques louis 
que je viens de recevoir ? 

user. 

Vous paraissez tout préoccupé, (a *an.) Il a peut-être besoin 
d’drcent... pauvre jeune homme! ce serait bien l’occasion de 
lui faire accepter... 

AlRERT. 

Ce n'est {vas de la préoccupation, docteur, c'est de l’embarras 
que j'éprouve. 

DARCY. 

Vraiment?... Eb bien, moi aussi... 

At.IlLRT. 

C’est une petite question d’argent qui m'embarrasse. 

• DAÈCT. 

D'argent I c’est comme moi je crois que nous allons 

nous entendre. 

ALBERT. 

J’ai porté ce matin une esquisse & monsieur Verdelet, mar- 
chand de tableaux. 

< DARCY, » fart. 

Chez mon homm|jbon. (dmx.) Je ne connais pas. 

albcrt. 

Il m'en a donne trois louis... 


DARCY. 

Trois louis!... (a *«£) L'imbécile! je le verrai. 

ALBERT. 

C’esl bien peu, mais... (u n***)* d»icj ei beau.) Je voudrais 

DARCT. 

Eh bien, j'ai Tait justement ma recette ce malin aussi : une 
vieille folle, qui prétend que je lui ni sauvé la vie, m’a forcé 
d'accepter un billet de mille francs... Je suis riche , moi , je n ai 

pas besoin de cet argent-là, et (u ic g «.jo Aitwrt «t **««.. .j Je 

voudrais... 

ALBERT, loi Ira-irol l»« Irai» lc*l». 

Docteur, permettez-moi de vous offrir... 

DARCT, partant ro même tpmp» et Jui offrant U billet de malle franc*. 

Mol. ami, permet lez-moi de vous prêter... 

ALBERT. 

Comment, docteur, vous me proposez de l’argent, à mol, de 
l'argent? 

DARCT. 

Vous m'en proposez bien, vous. 

ALBERT. 

C’est différent, moi, c'est un devoir que je remplis, et vous 
ne pouvez pas m’empêcher de m'acquitter. 

DARCY. 

Eh bien, moi. c'est un plaisir que je me donne, et c'est d’un 
mauvais cœur de m'eu priver. 

ALBERT. 

Je vous dois cet argent cl je veux... 

DARCY. 

Et moi, je n'en veux pas, j’eu ai trop; tenez, ne nous que- 
rellons pas, j'ai une idée qui va arranger tout cela. N ils nous 
aimons, nous nous estimons l’un et l'autre, n ‘est-ce pas? 

ALBERT. 

Oui, docteur. 

1 DARCY. 

I Eh bien, faisons-nous chacun une concessiop... j'accepte 
votre argent. 

ALBERT, joy<ra*. 

A la bonne heure ! 

DARCT. 

A condition que vous accepterez le mien. 

ALBERT. 

Jamais ! 

DUtCY, colère. 

Jamais! vous êtes un orgueillcus, monsieur ; j’ai tort de vous 
aimer, et elle aussi. 

ALBERT. • 

EUc!... et de qui parlez- vous, docteur? 

DARCT, dèm ju. 

Cela ne vous regarde pas... 

ALBERT* 

Mon ami, parlez, je vous en conjure, vous qui êtes si ben! 

DARCT. 

Oui. flattez-inoi, je suis bon! je suis beau, même, n'est-ce 

P as? Eh bien, oui, on vous aime, on ne me l'a pas dit; mais je 
ai devine, cette enfant-là vous adore. 

ALBERT. 

Oh! ne me dites pas cela, docteur... après cette joie im- 
mense, une déception me rendrait fou, me tuerait. 

DARCT. 

Qu’est-cc qu'il dit! mais il pâlit, il chancelle... .mon ami... 
Albert, voyons, soyez calme, soyez homme! 

ALBERT. 

Oui, oui, vous avez raison... je... le sang vient de se précipi- 
ter avec tant de force vers ma lêie, que... c'est singulier... ',«• 
pamnt u m»in 1 er le» ;«».) Un instant, j'ai cessé de vous voir. 

DARCT., 

Ali!... (p'« »ir iwieirt.} Est-ce que vous éprouvez souvent celle 
sorte d’éblouissement, de vertige? 

ALBERT. 

Jamais... c'est la première fois! ça va tout à fait bien... Si- 
lence, docteur, la voilà J-. 

DARCY. 

Oui, c’est clic avec son amie. 

SCÈNE vin. 


Les Mêmes, GENEVIÈVE n LOUISE. 

LOUISE. 

Monsieur Albert, nous venons vous annoncer deux glandes 
nouvelles. 


ALBERT. 

A moi,Yne$demoisel!es? 


cuievHEvi. 

Nctcs-vou? pas notre ami? 
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LOUISE. 

La première, c'est que Geneviève a pris une résolut i un qui la 
séparera de nous pour toujours. 

P.WICV, tiTinvM, 

Oh! c’est-à-dire... (b«» i AU».rt.) CuJmez-vuii>, il n’y a rien de 
décidé. 


ALllKHV, 3*rc nliM. 

Comment, Geneviève? 

G ESt» U. VE. 

J'entre dans un couvent. 

ALBERT, elounl. 

Au couvent? 

DARCT, Inl Kmnl la main uct ê<r« n. 

Pas d’émotions violentes... (u r*«*ri»i.) Elle n'y entrera 
pas. (a pan.} Tiens! 

ALBERT, t*ta intiTri, m«li tonjour* »»<c calme. 

Vous, au couvent? 

DAM.*, t paît. 

Mais il n’a pas du tout de motion... c’est concentré, c'est 
en dedans. 


GENEVIEVE. 

Je suis sans famille, monsieur Albert, j’ai fait, vous le savez, 
non apprentissage de raeur do U Chante. (flMitni.) Trouvez- 
vous que je puisse en remplir l’emploi? 

ALBERT. 

Je crois, Geneviève, que vous auriez pu devenir une femme 
aimée, une bonne mère de famille?. 

DA RC Y, h part. 

Ça ne le bouleverse pas plus que cela? niais il est donc de 
fer, ce garçon-là? 

Louise. 

La seconde nouvelle dont nous venons vous faire pari m’est 
personnelle.» 

ALBERT. 

A vous, mademoiselle? 

LOUISE. 

Il s’agit d’un mariage. 

ALBERT, ' itrmrtit. 

R’un mariage! 

DARCY, à part. 

Son père lui a parlé. 

ALBERT, im-»u. 

D’un mariage pour vous? 

DARCT. 

Qu’cst-cc qu'il a donc? 

ALBERT , Ircmblaat. 

Et vous ave* accepté? 

DARCY. 

Lonimo U est tremblant ! 

LOCUS R. 

J’ai voulu d’abord consuiter mes amis, Geneviève, M. le 
docteur. 


DARCY. 

Moi! 


LOUISE, tramblaolr. 

El... et vous-même, monsieur Albert 


DARCY, ii part. 

Comme elle eslémue! comme ils se regardent tous les deux!... 

ALBERT, à pan. 

Se marier, elle? 

DARCY , A part. 

J'y suis, je croyais que c'était... (n montra caw»*«.) tandis que 
c'est... (u ««B tm lmim.) Allons, j’ai eu une bonne idée de la de- 
mander en mariage... 

LOUISE. 

Vous ne répondez pas ? 

ALBERT, i»ec amrrlam*. 

. Quel conseil pourrais-je vous donner? cet homme qui pré- 
tend à votre main, je ne le connais pas; mais, puisqu'on vous 
l'offre, mademoiselle, sans doute il a le cœur noble, l’Ame éle- 
vée, puisqu’il sc croit digne de vous, il doit être i iche. 

DARCY. 

Oui. 

ALBERT. 

Jeune. 

DARCT. 

Oui. • 

ALBERT. 

Dvau. « 


! 


LOUISE. 

Il s’agit, m’a dit mon | ère, d’un homme jeune encore, il a 
trente-cinq ans. 

DARCT, A part. 

Et demi. 

LOUISE. 

Il a cent cinquante mille livres de rente... 

ALBERT, chancela»*. 

Jeune, riche! 

LOUISE. 

Un beau nom? 

DARCT, allant à Albert <|n’il innt.Vat. 

Et... (a»»c fore») et un vilain physique, mademoiselle!... 

LOUISE. 

Vous le connaisse*? 

DARCT. 

Un peu. 

ALBERT. 

Vous le connaisse*, docteur ? 

DARCT, *mhnmii4. 

De vue... je le vois dans toutes les maisons où je vais, (a pin.) 
A moins qu’il n’v ail pas de glaces. 

LOUISE. 

Et vous pense*?..* 

DARCT. 

Je pense que vous devex refuser... 

ALBERT. 

Merci, mon ami. 

DARCT. 

U n'y a pas..., c'est-à-dire si, il y a de quoi... Je pense, ma- 
demoiselle, qu’à une femme jeune et belle comme vous, il 
faut un mari beau et jeune, que l’amour passe avant la dot, 
paire que le bonheur passe avant tontes choses, que le talent 
\aui mieux que la fortune, parce qu’on peut forcer un coffre- 
f»rt et s'emparer «le l’argent qu’il contient, tandis qu’on ne 
force pas une cervelle pourvoler le génie qu’elle renferme. Vous 
n’avez [»j“ osé répondre cela à monsieur voire père, eh bien, 
bon je m’en vais le lui dire, moi ! Et il me croira, mademoiselle, 
parce qu’il sait à quoi s’en tenir sur mon compte, parce qu’il ap- 
préciera le désintéressement de mes paroles, à moi qui ai cent 
cinquante mille livres de rente, uu beau nom et un vilain 
physique!... 

LOUISE. 

Quoi, monsieur, c’étarl !... 

ALBERT. 

C’était vous?... 

DARCT. 

Parfaitement... et je vais trouver monsieur Rousseau... je 
lui dirai de ne pas se mettre en peine de chercher un gendre, 
que vous lui en ave* trouvé un qui vous aime et que vous 
aime*... 

ALBERT. 

Mais mon ami... 

• DARCT. 

Je me charge de tout... (a p»rt.) Même de sa dot, à lui, et 
pour cela, je verrai aussi le marchand de tableaux... (a pan, 

tm reyn.tanl Cm<A)t qal tu ù1eorieiia«w««t a»*it«.} Ah ! ül elle qUf 

j’oubliais... •>■».} .Ma chère enfant, je crois que vous ave* raison 
de songer au couvent... 

GENEVIÈVE, b». 

J’y serai heureuse de la pensée de leur bonheur... (mm. 
Adieu, Louise... adieu, monsieur Albert... 

ALBERT «i LOUISE, lai pmanl cbacaa un mifb. 

Chère Geneviève!... 

DARCT, 3 |«rt. 

Au couvent... j'aurais dû avoir la même idée... moine... avec 
un capuchon par derrière... ça cache... 

ALBERT. 

Mon ami, vous nous sacrifie* votre bonheur, vos espérances! 

DARCY. 

Allons donc! ça passera.. .je vais faire un grand voyage, et je 
reviendrai guéri. 

LOUISE. 

Vous partirez?... 

DARCT. 

Aujourd'hui, tout à l’heure... j’irai chez les Hottentots, chez 
les Esquimaux... j’en trouverai peut-être de plus vilains que 
moi, et ça m’amusera, ça me fera rire, ça inc... (a g, 

A lions- nous -en, je pleurerais... (ii»»i »«c 

SCÈNE IX. 

ALBERT, LOnSIK. A 


Non, non. 


DARCT. 


ALBERT. 

Louise!... il est donc vrti! ce bonheur tant de lois rêvé par 
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moi, ce n'est plus une illusion, un mensonge! vous m'aimes... 
«b! j'ai besoin d’entendre cet aveu de voire bouche... Ditca- 
t:u»i que vous m'aimer, Louise, ditcs-le-nioi pour que j'aie m 
force de supporter mou bonheur, dites-le-inoi... pour que j'aie 
le courage de vous faire un terrible aveu... 

LOUISE. 

Un aveu!... Qu'avez-vous doue à m'apprendre? 

ALBERT. 

Je suis sans famille, et le nom que Je porte est celui de ma. 
mère... 

LOUISE. 

Je le savais. 

ALBERT. 

Je n'avais qu'un seul protecteur, un seul ami, monsieur [>u- 
perrier, qui m’avait accueilli dans sa maison et confié sa caisse... 
Dieu sait combien fêlais heureux et fier de sa confiance... com- 
bien je lui étais dévoué... («*■* combien je l'aimais!... 

lui!... lui!... Kl» bien! un jour, Louise, un homme, dont je 
n'ai pu voir le visage qu'un instant, s'était introduit dans la 
maison... je voulus le [poursuivre, il avait disparu, et quand je 
revins à ma caisse, clic était forcée... cet bomme avait sous- 
trait quarante mille francs. Monsieur Duperrier m’accusa du ce 
vol... 

. LOUISE. 

Vous? 

ALBERT. 

Oui, moi, moi, son... Ah! vous ne pouvez pas comprendre, 
Louise, tout ce qu'il y avait d’affreux, de déchirant pour moi, 
dans cette horrible accusation. 

LOUISE. 

Oh 1 si, je le comprends, Albert. 

ALBERT. 

Vainement je i’implorai, je le suppliai de m’énicmlre... Vai- 
nement ma fierté se lévolta, rien ne put le persuader, le con- 
vaincre, rien ne put toucher son cœur... ce cœur, le dernier 
qui eût dri m’accuser! voilà pourquoi je suit sorti, voilà pour- 
quoi je suis allé m'agenouiller sur la tombe de ma mère, voilà 
poiiiquoi j’ai voulu mourir! 

LOUISE. 

Pauvre Albert ! 

ALBERT. 

Monsieur Duperrier m’a promis de garder pour lui Seul l’in- 
digne soupçon dont il ma accablé... Cette promesse... oh! je 
sais qu’il la tiendra, mais je ne pouvais pas, je ne devais pas, 
moi, accepter le Itonheur que vous m'offrez sans vous avoir fait 
cet aveu. Louise, l'homme qui vous parle, et dont la main serre 
la vôtre, peut marcher le front haut, car cet homme n’a commis 
ni lâcheté ni bassesse. H vient de vous ouvrir son cœur, il 
met sa destinée dans voi mains... Cette vie que vous avez 
sauvée, vous pouvez d'un mot la lui conserver ou la lui re- 
prendre, cl quel que soit votre arrêt, il s’y soumettra sans sc 
plaindre. 

LOUISE. 

Albert, vous êtes innocent, je le crois, (iitiux n o.»io «r «» 
•mi,) Je le sens et je vous aiine. 

ALBERT, tombant è 

Louise! oh! tous mes malheurs sont évanouis, toutes nies 
souffrances sont oubliées! je suis aimé de vous, Louise : qui 
peut sc dire maintenant aussi heureux que moi? 

SCÈNE X. 


Les MfRES, SUZANNE, f*u ROUSSEAU. 

SUT. ‘.VUE , trcwrant Alb«rt agconoilW. 

Ne vous dérangez pas ! 

ALBERT. 

Que voulez-vous, mon enfant? 

SUZANNE. 

Je vous apporte une lettre et je vous annonce M. Rousseau, 
qui va venir dans un instant. 

ALBERT. 

Une lettre... 

SUZANNE, la loi donnant. 

La voilà ! 

ALBERT, q*l l'a o«»#tU*. 

C’est de M. Verdelet, le marchand de tableaux. (11 ai.) « Mon- 
sieur, je me repens de ne vous avoir donné que trois louis de 
votre charmant dessin que je viens de vendre doux cents 
francs... J’offre de doubler la somme; ne faites pas cependant 
de celte offre un trop grand honneur à ma délicatesse. Je suis 
marchand, monsieur, et je sais que je ferai avec vous d’excel- 
lentes affaires... J’ai vu votre sainte Cécile, je désire m’en as- 
surer l’acquisition, et à l’avance, je vous offre quinze cents 


francs. Heureux si vous consentez à me donner, au môme prix, 
les toiles de celte importance que vous ferez à l’avenir... «chaque 
tableau quinze cents francs! mais c’est presque une fortune 
qu’il m’offre. 

SUZANNE. 

Cela vaut bien cela. 

LOUISE, «narUBl. 

Vous voilà millionnaire, monsieur. — La fortune, la gloire ! 
mais c’est moi qui n'oserai plus aspirer à votre main... 

ALBERT. 

Chère Louise!... 

SUZANNE. 

Monsieur Rousseau!... 

ALBERT, In* a LmU». 

Votre père!... c’est lui qui va décider de notre sort. 

BOISSEAU. 

Monsieur Albert, avant de partir, M. Darcy s’est longuement 
entretenu avec moi, il ma dit votre amour pour ma fille et 
l'amour que Louise a pour vous... 

ALREBT. 

Et vous avez répondu, monsieur?... 

* ROUSSEAU. 

Ce que je viens vous dire à vous-même... ma fille est pauvre, 
monsieur Albert. 

ALBERT. 

Pauvre. 


ROU3SZAU. 

Sa pauvreté est mon ouvrage, et je n’ai pas le droit <le lui 
refuser l'époux de son choix... lin autre eût pu la rendre riche; 
vous, monsieur, rendez-lu heureuse. 

ALBERT. 

Heureuse!... oh! monsieur, tout ce qu’un bomme peut avoir 
de courage, je l'aurai pour elle... tout ce qu'un fils peut avoir 
de dévouement, je l’aurai pmr vous, mon second -père; non... 
mon père, le seul que le ciel m'ait laissé!... Vous êtes pauvre, 
dites-vous... pardonnez-moi, . monsieur, de ne pas m’attriste, 
do votre pauvreté... je suis presque riche, moi... j'ai du talentr 
monsieur, j'ai du talent... Oh! ce n’est pas moi qui dis cela, 
ce n'est pas mon orgueil qui p.irie; non, non, tenez, lisez : 
ce qu'au nie propose, monsieur, c’est une existence honorable 
pour elle, pour vous, pour les enfants que Dieu m’enverra!... 
Ali ! vous me parlez en tremblant de votre ruine ! mais je m on 
réjouis, moi; oui, je h bénis? cette pauvreté qui me relève à mes 
propres yeux, qui fait de moi le chef de famille respecté , le 
soutien de ina femme et 1 appui deiuon père... Ah! noble pau- 
vreté, je te bénis! 

rousseau. 

Louise, tu seras heureuse ! Mou ami, mon fils... (u e«.t>ra«« 
Atoll») 

ALBERT. 

Ne me faites pas pleurer, mon pire... j’ai les yeux obscurcis 
parles larme*, et il faut que Je travaille... je. veux ce soir livrer 
ce tableau, je veux l’avoir achevé le jour même où s'est décidé 
mon mariage, {u i [»;> « p n«u «t *♦» i>k«u.J Cette fois, Louise, 
vous ne refuserez pas de poser. 

LOUISE. 

Oh! non, certes 1 

ALBERT. 

C’est pour vous que je travaille, pour nous... (z* iIîmiu cm n*t*, 

il »V*t ilitpmt? A rcmani... •• t'aoil*, foan «u» piftceaa »n» lo chevalet et |mimo 
I* main à M» 

LOUISE. 

Je suis prête. 

ALBERT, un ii.'jaWlode. 

Meici... mais je ne vois pis bien... (il ** o«t te de u te- 
rtre.) Est-ce que le jour baisse déjà? 

ROUSSEAU. 

Non... 


LOUISE. 

Pourquoi demandez-vous cela? 

ALBERT, A N’D l»M«*«. 

J’ai eu trop d'émotions aujourd'hui, (n et*»* de peiatre, et ('arrête 
••oere.) J'ai pleuré, j'ai trop pleuré... Allons! ce ne sera rien... 

Ce IH* sera...(ll •* le. Dtim tur k» yeus, pu* aVerie en-c r«rre : ) Mais 

je vous dis que la nuit vient... une nuit étrange! une nuit plus 
sombre et plus terrible que les autres... 

LOUISE. 

Mon Dieu! 


ROUSSEAU. 

Que dil-il? 

ALBERT. 

Louise! Louise ! (il u-bj i«. «»m* «en elle.) 

LOUISE. 


Albert!,. 
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que je finis cette fleur... lise* les deux lettres que je vous ai 
apportée*. 11 y en a peut-être une de monsieur Darcy. 
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unir. 

Tu me parles; mais lu lie peux pas me voir, n'est-ce pas? 
lu ne peux nas me voir, puisque je ne te vois pus, moi!... Mais 
diles-moi donc qu'il fait nuit... lW** ...me u-*.. ;«»•».) Trois 
heures!... Ah! je suis aveugle!... aveugle! (u u-n.be «umi.) 


ACTE IV. 

Un jardin en terrasse, petit mur su fond à hauteur et'appni, laissant 
voir A l'horizon les Mènes cio Mmes. — Aux premier et deuxième 
plan h droite, Is partie do lu maison de SI. !toii»sc«u, donnant sur 
la ttrrav-c, i laquelle CD arriv par un petit parVM. — A paeche, 
au (ramier plan, une tonnelle; sous la tonnelle, uno table, des 
chaises de jardin. — Au troisième plan A gauche, lé commencement 
d'un escalier descendant dans la rue» — Au quatrième pluo, le mur 
d'appui. — Au cinquième plan, le tableau d'horizon. — Au lever 
du ndc-an, Louise est assise sous la tonnelle, tenait! sur ses g.-tioux 
un petit métier à dentelles; elle est eodoruiie ; Suiaone arriva vive- 
ment par le perron. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUISE, oïdonmi", SUZANNE. 

MtAftHB» 

Madame, madame, voilà deux lettres pour vous, etje... 
(s’snèitDi.) Ah! pauvre madame Morel... elle ses! endormie. 

(A'apfforhaat Son ouvrage n '-i soulTi ira pas. (Elle m«t 

le* ItUm «ur U ta».ît, l« tttti.r *t »» iVimir il» i'aalc* cAirf 4* U ut-lc.) 

Je vais le continuer... Oh! comme il est avance depuis hier!... 
Elle aura encore travaillé tard. 

LOUISE, lo'.jonr» CBdorraie. 

Juliette... ne quille pas ton père... ne le quitte pas. 

stizsaxK 

Dans son sommeil, elle pense encore à son mari, à sa fille. 
Dame, c'est tout ce qui lui reste à aimer dan» le monde... voilà 
déjà »ix ans que nous avons perdu ce bon monsieur Rousseau. 
Avant de mourir, le digne homme a pu bénir notre petite Ju- 
liette. Il a pu la voir, lui!... tandis que monsieur Albert ne 
verra jamais ce beau petit auge-là... Monsieur Darvy est tou- 
jours en voyage, mademoiselle Geneviève est religieuse, de 
sorte que mis chers malt tes se trouvent sans famille, sans 
amis, il ne leur reste plus que moi... Oh ! mais je ne les aban- 
donnerai jamais! oh! IIOII, jamais ! (Eu prltal ell* Im.e loaUef 

•M d* K* bobine». ) 

LOUISE, «VttiHini M tirait. 

Ah! (Rcgirdaal auioar d'elle.) SuiamiC ! 

suzakkb. 

Madame ! 

u toise. 

Est-ce que j'ai ddrmi longtemps? 

Maarets. 

Non, madame. 

LOUISE. 

Je me croyais plus forte, (mm.) Rends-moi mon métier. 

SUZANNE, travmllam loujoou.) 

Je n'ai plus rien à faire dans la maison... et de broder un 
peu, ça me repose... (a part.) Et elle aussi. 

LonsB. 

Où est Albert? 

SUZVNWE. 

* A la promenade, ici tout près... avec mademoiselle Juliette, 
qui est toute lière de vous remplacer, et de conduire son petit 
papa. 

LOUISE. 

Chcre enfant ! 

MJXARRB. 

C'est un vrai trésor! Jolie comme un amour, et intelligente 
à faire plaisir. Elle apprend tout ce qu’elle veut. Elle vous mé- 
nage même une surprise pour l'anniversaire de sa naissance. 

LOUISE. 

Ahî je remercie tous les jours Dieu qui me l'a envoyée; pour 
moi, ma fille est un bonheur ; pour Albert, C*«t une consola- 
tion. Tiens, je ne sens plus ma fatigue.. . c’est jiour Albert, pour 
Juliette que je travaille... il faut que celle üuudc de dentelle 
soit livrée ce soir, car... (a**) nous n'avons plus d’argent & la 
maison (»o»pii»Bt n im icaJ**in a»»i») tu le sais, toi. 

SUZAKKB. 

Vous me dites ça parer que depuis un an vous ne pouvez 
pas me payer régulièrement comme autrefois. Vous m'aviez 
promis de ne plus m'eu parler. Est-ee que vous ne me récom- 
pensez pas en bonne amitié? (eh* ! o. u»« i» ««>■.) Tenez, pendant 


LOUISE, eein-Bl nu« Irtlrt. 

Non, cette lettre est de monsieur Girard. 

SDZAltNB. 

Oui a léparé notre maison? 

LOUISE, liuDt. 

« Madame, lorsque j’ai relevé le corps de bâtiment que Mn- 
condie avait détruit, je vous ai promis de vous laisser au temps 
pour me pffNer; mais j'ai besoin de mou argent, et inon avoué, 
qui connaît votre gêne, craint d'être obligé de saisir et de faire 
vendre votre maison...» (eh« •Vita*.) 

6UXAKNB. 

Miséricorde! vendre notre maison! 

Louise. 

Cet boinme est dans son dioit. Il craint de voir lui échapper 
le seul gage qui garantit sa créance... Notre gêne, grâce à ton 
dé vouement, j'ai su jusqu'à ce jour ht cacher à Albert. il en il 
que j‘«l nu rainer le oétastre causé par ce htil incendie eu 
moyen aes débris de notre fortune passée. Il ne sait pas que la 
flamme a dévoré les quelques valeurs que m’avait aissées mon 
père... Albert noua croit a l'aire enfume non l’étions, et celle 
pensée hii fait supporter son malheur. Mais cemment lui ca- 
cher la saisie et la vente de celte maison? comment l’en f.nre 
sortir* Il en connaît si bien toute* les parties, qu'il la parcourt 
sans guide. Ce qu’il ne peut plus voir il l'a vu, il se le rap- 
pelle... Ailletirva nuit lui semblera plus profonde... plus triste 
encore... puis cet incendie, cause de notre ruine, il se le re- 
prochera... Oh! vois-tu... quand il saura qu'on nous chasse do 
la maison de rnon père, il en mourra ! oui, il en mourra ! 

flCZAIWE. 

Oh! monsieur Albert a 3u courage. 

LOUISE*. 

Où le conduire?... où aller?... le prix de cette malien, ven- 
due ainsi forcément, ne suffira peut-être qu’à payer monsieur 
Girard... et cette maison était tout ce qui nous restait. -Gom- 
ment faire vivre mou mari, comment élever ma fille? le travail 
de nus jours et de mes nuits nous donnera à peine du pain. 

SBEAIOIB. 

Oh! d'abord, nous serons deux à travailler... Et puis... 
soyez tranquille... si on vous chasse de chez vous... eh ben! 
nous irons chez moi. 

LOUISE. 

Chez toi? 

8UZASSE. 

Oui dà. Je suis propriétaire, moi; mes parents m’ont laissé, 
pas une maison, non... mais une clntimière, au hameau de 
Vignerolles; elle était bien louée dix drus par an. Nous irens là, 
Madame; vous direz à monsieur A Ibert qu’on ordonne la cam- 
pagne à mademoiselle Juliette, et il partira tout do suite. Si 
(<i chaumière est vieille et laide, il n’en pourra rien voir, et il 
trouvera là tout ce qu’il aime... le grand air, le soleil, les 
(leur*; enfin ce que le bon Dieu donne aux pauvres, 

LOUISE. 

Excellent cœur ! 

nttmn 

Ne pleurez donc pilla, et Usé! la seconde lettre, ça ne pet)! 
pas être encore un malheur. 

LOUISE, jpn*, ***lr «u*«n U l.tlrm, la rtpIU «ur U Ubie lui I* llte. 

Comment celle lettre est-elle parvenue ici? 

SUZAITVE. 

Par la poste... Vous ne la lisez pas ? 

LOUISE. 

Non. 

SUtâfWE. 

Je devine, c’est du jeune homme de l'église, n’ast-ce pas? 

LOUISE. 

Oui. 

SCZAlfftB. 

Voilà un entêté ! Vous lui tournez le dus quand il vous re- 
garde, vous ne lui répondez pas quand il vous parle ; vous 
évitez de sortir depuis huit jouis pour ne pas le rencontrer, 
et au lieu de se tenir tranquille, il vous persécute de ses écri- 
tures. Je ne vous en avais rien dit, hier 11 avait voulu glisser 
dan» mon panier une lettre pour vous, et un jaunet pour mol: 
mais ht lettre et le jaunet. Val tout jeté sur le pavé... Quoiqu'il 
peut donc bien vous écrire? 

LOUISE. 

Que m’importe? (l‘üc.iIo*« il* n *uu «mo« bo * 4eno.) Albert de- 
vrait être rentré; s'il était airivé quelque chose à lui ou à ,< a 
fille! à sa fille, qu’il ne pourrait pas protéger, le pauvre père! 
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BUZAX5B. 

Il u’y a [HW tte danger, madame.*.. c'est égal, (iiw *• u>*«.) Je 
va* courir au-devant d'eux pour que vous ne «oyez plu* in- 
quiète. Je va? passer parla maison; d ordinaire, c'est par la 
grande rue qu'ils reviennent, (rue .*1 par U puma.) 

SCÈNE II. 

LOC1SC. Elle note ou w*im «4 *Ilc*tteu*4 ci po^xcup/e ; poli, conimt il elle 
avait p fl» UM rélulnUnn, 

Suzanne a raison; quand Albert croira que l'air de la cam- 
pagne est ordonné à sa fille, il ne demandera pas d’explication, 
il partira; et dans ce modeste asile que Suzanne nous «Dre, 
nous trouverons le calme, au moins; avec le produit de mon 
travail el ce qui me reviendra peut-être du prix de notre 
maison, je pourrai entourer encore mon mari d'uu bien-être 
qui l’abusera sur notre véritable position; pour moi. In misère 
ne sera rien tant que mon Albert ne la connaîtra pas. (nie *e 

remet S Uïuilt.r ; O» volt -Un» poraitr* Il U petite firsUo A *i<-<hc on j.ooo 
Somma «a «firgani a/gligê; ce jeuae bornaient l'incoaau .la deux irma acte,) 

SCÈNE III. 

• LOUISE , L’INCONNU. 
i'buxkwo. 

Le mari n'est pas rentré, la servante vient de sortir... ma 
belle prude doit être seule,.. Oui, la voilât... elle est vraiment 
charmante, et à tout prix je triompherai de cette vertu de 
province. 

LOUISE, Mtevdaal mi relier. 

Ah! c’est toi, Albert, (sa tonal.} Enfin (Apiemal riWWOM.) Vous, 
monsieur, chez mol! 

l'ihcowo. 

L'obstination que vous mettez à me fuir, madame, explique 
ma présence, si elie ne l'excuse pas. Ma lettre, d'ailleurs, vous 
annonçait ma visite. 

LOCKE. 

Votre lettre... je ne l’ai pas lue, monsieur; mai9 comme je 
devine ce qu'elle contient, si vous !-.* voulez bien, je vais y ré- 
pondre. (MU rrpr*#J « plaça, al <U U main la H™» iw »i*ga * iVmini, gui 
•ambt' Sinra» 4 b calma et ita I» 4isait4 4e La-Uvi*.) fîlOll ne ressemble pltlS 

aux manèges d'une coquette, je le sais, que ie soin que prend 
une honnête femme de sa réputation. J'ai Teint de uc pas en- 
tendre* vos propos flatteurs, j'ai évité de me retrouver avec 
vous, soit à l’église, soit à lu promenade. Enfin, vos lettres ont 
été refusées, ou sont restée» sans réponse. Une roquette n'aurait 
peut-être pus agi autrement, et vous avez pu y être trompé. Une 
explication francité et loyale vous fera regretter, je jven«e, de 
m’avoir méconnue. Si je vous accueille sans colère, si je vous 

r rle sans indignation, c’est que je no yeux voir en vous qu'un 
mime d'honneur aui l’égare, et que je dois remettre dans le 
bonne voie. Je continue, monsieur; vous avez su que, jeune 
encore, j’avais pour mari un homme qu'un irréparable malheur 
a frapp-; vous avez cru que je déplorai* celle union. Il nVti est 
rien, monsieur; j'ai épousé M. Morel par amour, et çet amour 
a grandi avec son infortune. Enfin, monsieur, je suis mère, el 
quand je ne serais pas assez défendue par ma tendresse pour 
mon mari, je le serais encore par mon respect pour mon 
enfant. Maintenant, monsieur, vous me connaissez bien, vous 
ne devez plu» rien avoir à me demander, (zo# « u»#.) Pour 
moi, je n'ai plus rien A vous dire. 

L'iSCOSSC, * pxrt. 

Elle est presque imposante, (mw.i Je n'aurais plus en effet' 
qu'à me retirer, si Pavais été conduit Ici par un sentiment éplié- 
mêre que la beauté seule fait naître; mais plus je vous écoute, 
madame, plus je vous regarde, et plu» je désespère de pouvo r 
étouffer un amour qui, pour être respeclueux, non est pas 
moins profond, n'en sera pas moins persévérant. 

LOUISE. 

Monsieur... • 

l'inconnu. 

Àccordez-moi la grâce de me laisser m’expliquera mon tour. Je 
le fera» nettement. Vous ne me trompez pas, madame; nen, 
vous vous trompez vous-même. Vous prenez pour du l’amour 
ce qui n'est qu'une douce pitié pour une infortune à laquelle 
vous avez déjà trop sacrifié. No vous indignez pas, madame, je 
connais le cœur humain, et vous ne me persuaderez jamais 
que vous aimiez d’auiour un homme qui ne sait même pas que 
Nous êtes belle, un homme, nui près de vous ne pense qu'à son 
malheur et vous fiit l'humble esclave de son infirmité. Que 
devez- vous à cet homme? vos soins, votre pitié, je le ré[>ète; 
mais votre amour! conrencx-en, ce serait la un trésor perdu, 
et ce trésor, madame, vous le donnerez un jour à celui qui le 


BEUGLE. 1» 

payera d’une tendresse exclusive, à celui qui, nepouvaot, hélas! 
vous offrir sa main et son nom, vous suppliera a deux genoux 
d'accepter ion cœur... sa fortune... 

LOUISE, froiiiewmt. 

Ali! vous savez donc qu-* je suis pauvre? monsieur; c’était, 
ce me semble, un titre de plu» k votre respect. Je regrette de 
vous avoir tenu un langage que vous ne pouviez pas compren- 
dre; je vous supposais de ce monde où l'on croit encore à t ‘hon- 
nêteté des femmes, je me trompai*. Je suis seule, monsieur, jo 
n’ai près de moi ni père ni mari qui ma protègent; mais je 
vous estime encore assez pour croire que lorsque je vous dirai 
de sortir, vous sortirez. 

SUZANNE, ranimai f-*r U maUmt. 

Madame, voici monsieur et mademoiselle; ils reviennent par 
la petite grille. (Aprcmoi r amw .) Tiens, te jeune homme aux 
poulets. 

LOUISE. 

Vous entendez, monsieur. 

l'inconnu. 

Je me relire, madame, (h » iocii»e. b*».) Mais je ne vous dis pas 
adieu, je vous dis au revoir. 

SUZANNE, liro,q«or»eol. 

Par ici, monsieur, je vas vous montrer le chemin pour vous 
en aller. 

L'INCONNU, A pari. 

Très-bien , je m’en souviendrai pour revenir, (a r*i»e üuum 

•I t‘|e<. iiau ki ut- il. Mriii par la poiie Je droite, <jaa J al, elle parnt s la petits 
grille, triant ion pere A grtTir le» 4cf«i*tw naraSel 4e iWallir. — iutiotM 
a tit $u» j a» loil-ltn d'tabat **l unifie, mai* de bou goût; >)uxut A Alton, ma 
obligé «il pr««)uc élégant, et tonte ta perwmie ré*4te lea aolea dent on l’en- 
toure.) 

SCÈNE IV. 

LOUISE, ALBERT, JULIETTE. 

(Uu k, SpMtanuto dot dernier» mat» de rtucocnu, «»t reloœtoo lur ta ikai>«, tout 
la tunnel te. Albert entre gu>dé per Juliette.) 

ALBERT, aVrdUBt an Itori. 

Merci, chère enfant , je n'ai plus besoin de ta petite main 
pour me guider. Ta mère est là, n'est-ce pas? 

JULIETTE. 

Oui, sous le berceau. 

ALBERT, rutilant marcher le«l . 

Bien je sais... je sais. 

JULIETTE. 

Prends bien garde ! 

ALBERT, N». 

Donne-moi notre bouquet. 

LOUISE, i e’-lo-roémc. 

Cet homme me fait peur à présent. (ah*k «t Juliette « mat r»pt» 

ebé* de Loaim et l eiubiaiwct ce miiix* tenir».) 

JUUETTE. 

Maman ! 

ALBERT. 

Ma Louise ! 

LOUISE, te» Minai dant m» bru. 

Ah! vous voilà ; ne me quittez plus. 

ALBERT. 

Nous sommes en retard , mais ne nous gronde pas trop fort. 

Nous avions formé un petit complut avec Juliette tu aimes 

les fleur*, et l'hiver a fait périr toutes celles de notre jardin. 
Ce matin, Juliette m’a conduit chez le père Géiôme, notre voi- 
sin, il nous a permis de dévaster pour toi tout son enclos. 
Alors, nous avons choisi, Juliette les nuances, moi le» paifmns 
que tu préfères, et à non» deux, imus avons composé ce boq- 
quet. Il y a six ans, à pareil jour. Dieu nous envoyait Juliette, 
et ce jour là, ma Louise, je n’ai que de* actions de grâce et de 

la joie dans le cœur... Entra vous, mes deux anges je suis 

heureux... (in *»u.r»a»a«i) oui... bien heureux... Que fais-tu 
donc?... de la dentelle encore lu n’en portes jamais. 

LOUISE. 

Je brode un devant d'autel, pour le couvent de Geneviève. 

ALBERT. 

Ahl très-bien. 

SCÈNE V. 

Les Mêmes, SUZANNE. 

SUZANNE, ralraai m ouurtal. 

Donne nouvelle, madame, bonne nouvelle! tout à l’heure, 
et au moment de feiracr la porte sur la grande rue, j’ai vu 
passer, j'ai reconnu le dûmes tique de monsieur Dure y. 

ALBERT, LOUISE. 

Darcy ! . 
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L'AVEUGLE. 


suzabse. 

M. le docteur est revenu celle nuit, et Joseph m'a assuré 
que la première vURede son maître forait pour M. et madame 
Morel. 

ALBERT. 

Tu avais raison , c’est une excellente nouvelle que tu nous 
apportes là. (a imum) Tu reverras arec plaisir notre bon doc- 
teur. 

LOUISE. 

t Oui, sans doute, je le consulterai pour Juliette, («au ou m **** 

h S u liane.) 

SUZAKNE, i part. 

Compris. 

ALBERT. 

Pour Juliette? 

LOUISE, « 

Oh! tu n’as pas ù t’inquiéter pour elle; mais je crois qu'un 
air plus pur, plus vif, lui devient nécessaire, et pour elle, nous 
devrions peut-être, pour quelque temps, habiter la campagne. Si 
le docteur est de mon avis, tu consentiras à ce déplacement, 
n’esl-ce pas ? 

ALBERT. 

Ma Juliette souffrante... malade ! 

JULIETTE. 

Mais non, petit père, je ne suis pas malade du tout. 

ALBERT. 

Ah! nous partirons, Louise, nous partirons quand tu vou- 
dras. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, DARCY. 


DARCY, qui • eni«»4a le* fermier* Mi, 

Hem ! partit ! quand j’arrive ? mais c'est absurde ça l 

LOUISE. 

Monsieur Darcy ! 

SUZABNE. 

I,e docteur ! 

ALBERT. 

Mon ami ! 

DARCY, eoonal i AU*'! q*< I* (Reich*, « lai ««mal I» iula. 

Je suis venu à vous, mon cher Albert, aussitôt que j’ai su 
que vous ne pouviez plus venir à moi. 

ALBERT, ln»Wroeo». 

Ah ! vous avez appris... (s« rrpmaai.) Mats parlons de vous, 
docteur, de vous qui allez ramener un peu de gaieté dans notre 
maison. Ah! cela me fait du bien de serrer votre muin dans la 
mienne! Votre santé n'a pas souffert de cet éternel vojago? 

SUZANNE. 

M. le docteur n’a pas changé du tout. 

DARCY, riait. 

Non, malheureusement. En quittant Nîmes ,Je me suis mis 
à courir comme un fou (r»pnuoi u>u 1 m) qui a peur de sa folie. De 
Paris, je suis allé aux Indes ; j’ai visité le Japon, la Chine. J’étais 
au Eamscliatka lorsque le Inuit de la guerre d’Orient arriva 1 
jusqu'à moi; je me suis dit : Il faut aller là; et je suis allé en 
Crimée... en amateur. Quand je ramassais quelque pauvre I 
blessé sur le champ de bataille, à chaque boulet qui m’arrivait, 

I ’c baissais la tète et je haussai l’épaule, mais je crois que les bou- 
ets en avaient peur, ils passaient par-dessus et je l'ai rapportée. 

LOUISE. 

Avec la croix, monsieur Darcy? 

ALBERT. 

Vraiment? 

• DARCY. 

Oui. 

ALBERT. 

Elle est placée sur un noble cœur. 

DARCY. 

C’est ce qu’a bien voulu me dire le maréchal quand j 'hésitai* 
à l'accepter. Mais je ni oublie là à voua parler sottement de. moi, 
quand je lie devrais m'occuper que de voua. J'ai su ce matin le 
coup cruel qui vous avait frappé. 

ALBERT. 

Le jour même de votre déport. Si on vous a dit mon malheur, 
vous a-l-on «lit aussi le sublime dévouement de Louise? Quand 
les médecins appelés auront tous déclaré que tua vue était a 
jamais éteinte, je rendis à M. Rousseau b parole qu'il m’avait 
donnée. Je dégageai Louise de son serment. Vous me faites 
libre Albert, me dit-elle, c’est doue librement qm: je vais dis- 
poser ,4e l*ia destinée l... Je ne veux être, je ne serai qu'à celui 
qu£ Hafoic! et je n 'aimerai jamais que vous... Je serai votre 
coiwttttriee ! je serai votre lumière 1... Et c’est elle on effet qui 1 


inc conduisit à son père, et qui, plus lard, fui mon guide jus- 
qu'au pied de l’autel où le prêtre consacra notre union; celle 
union, le ciel l’a bénie... (puf*mu«ii »r*i« a dj»<j) et la bénédiction 
célcstp... la voilà.,, c'est ma fille, ma Juliette. Oh! pardonne- 
moi, Louise, si je pleure. Pardonnez-moi si je vous porta envie 
à vous tous! vous la voyez! et moi je ne la verrai jamais! ja- 
mais!.. Elle! ma fille! que Dieu a dû faire si belle! On! docteur, 
dites-moi qu'elle ressemble à Louise! à Louise, dont l'angélique 
figure est si bien restée gravée là... que, dans mon éternelle 
nuit, je la vois... je la vois toujours. Dites-moi que celte enfant 
est la vivante image du sa mère, alors je me consolerai de ne 
pas la* voir des yeux, je la verrai du cœur. |D*«y «s^aon» b* j*«« 

p-'ur cacher *e* larme*.) 

JULIETTE, A Darcy. 

Oh ! monsieur, dites donc à mon petit père que je ressemble à 
maman, pour qu'il ne pleure pas et pour qu'il m'aime encore 
davantage. 

DABCY. 

Je le voudrais, mon enfant, mais il y a un obstacle. 

ALBERT. 

Lequel ? 

DARCY. 

C'esl que l’enfant vous ressemble bien plus qu'à sa mère, 
mon bon ami; c'est tout votre portrait à vous; oui, cette ies- 
semhlance est parfaite, et j'espère bien que vous eu jugerez un 
jour par vous-même. 

LOUISE et SUZANNE. 

Ah! 

ALBERT. 

Qu 'avez- vous dit, docteur? 

DARCY. 

Je dis... je dis que j’ai vu faire des prodiges là-bas, et qu’il 
me sera peut être donné d’en faire un ici. Ce que mes confrères 
n'ont pas osé tenter, ch bien ! moi, votre ami, je l'oserai. 

ALBERT. 

Ab I je reverrais Louise!., je verrais ma fille!,. 

DARCY. 

Je ne réponds de rien, niai» je ne désespère pas. Seulement, 
il me faut a moi du temps, à vous du courage... et du caüfte, 
surtout du calme. 

ALBERT. 

Oh! j’en aurai !.. Mes pressentiments ne me trompaient donc 
pas quand je te disais : l,ouUe, si la lumière doit m être jamais 
rendue, ce sera par le docteur Darcy. Oh! pourquoi avez-vous 
tant larde?.. Il y a un an, nu fille, ma femme ont failli péril*, 
et c’est moi qui les aurais tuées. 

LOUISE. 

Ah ! mon ami ! 

ALBERT. 

J'avais exigé que Louise rne quittât tout un jour pour aller 
assister à la prise de vuile de Geneviève. Louise ne devait reve- 
nir que le lendemain. Après le départ de sa mère. Juliette su 
sentit souffrante. Le soir venu, je voulus la veiller, (»»« 
comme si j'étais encore bon à quelque, chose... Je renvoyai Su- 
zanne, qui m'avait rassuré sur l'état de l’enfant. Jetais donc 
seul auprès de son berceau, épiant le sommeil de notre cher 
ange; sa respiration douce et calme d’abord me parut difficile, 
oppressée.* Inquiet, et pour m’assurer que 1a fièvre n otait pas 
revenue... je veux prendre sa petite main... j’écarte son rideau... 
Tout à coup l'enfant jette un cri d'effroi: le feu! le féal J'avais, 
je le suppose, approché le rideau d'une veilleuse que je ne savais 
pas être là et que je ne pouvais pas voir, moi. l.a flamme me 
montait au visage... Fou de terreur, je prends ma fille dans 
mus bras, je la couvre de mes vêtements... je veux fuir avec 
elle... l'incendie s’élait communiqué aux tentures, je veux ou- 
vrir la fenêtre, appeler du secours... la flamme était déjà là 
qui me repoussait... une épaisse fumée étouffait ma voix... 
Juliette s’é ait évanouie et nu me répondait plus; je ne savais 
pas si, privée d'air, mon enfant n'était fias déjà morte. A bout 
de forces^ je tombai à deux genoux, couvrant du nom corpa 
ma fille inanimée. Je poussai vers Dieu un cri de suprême 
détresse... A ce cri, un autre avait répondu; quand les plus 
braves au dehors hésitaient à venir nous chercher dans cette 
fournaise ardente, une femme s'était élancée... clic parvenait 
jusifu a nous en bravant mille fuis la mort. Vous ave* déjà 
coin [iris, docteur, que culte femme, c'était une mère, c’était 
Louise! 

SUZANNE, rfn*r»a«. 

Monsieur Darcy. Joseph vient d'apporter une lettre pour 
vous... 11 parait quelle c>l pressée. 

darcy. • 

Comment peut-on savoir que je suis revenu?... 

SUZANNE. 

La lettre est p ut-ètre de quelqu’un qui ne savait pas que' 
vous étiez parti. 
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DABCT. 

C'est juste, (imm.) Du château d’Armonvillo. 

SUZANNE. 

A un quart de iieue d'ici. 

DARCT. 

Vous permette!, madame P (il tu > pan.) « Monsieur, on me 
vante votre science, et je me décide à vous appeler, bien que 
pour me guérir je n'aie aucune foi dans la médecine... Signé : 
Dui-krrikn de Lyon. » (viriiat a lui-mcme.) Que ce monsieur sc 
guérisse tout seul, alors... 

SUZANNE. 

Il y a-t-il une réponse, monsieur? 

DARCT. 

Non... si... 

ALBERT. 

Si vous voulez écrire, docteur, Louise va vous conduire à 
mon atelier. 

LOUISE. 

Et vous nous donnerez toute cette journée, n’est-ce pas? 

DARCT. 

Oui, certes, c'est pour vous que ie suis revenu. Suzanne, 
dites k Joseph que je répondrai par la poste ; à tout à l'heure, 
Albert. (Il lai (erre I» a»Va.) 

LOUISE, A Jubatta . 

Juliette, tu resteras avec ton petit père. 

JUl-tETTE. 

Oh ! sois tranquille, maman, je ne le quitterai pas. 

DARCT. 

Au revoir, ma petite, (n iWr***.) Vous êtes charmante, ma- 
demoiselle. 

JULIETTE. 

Vous n'étes pas beau, vous, mais je crois que je vous aimerai 

tout de même. (LouW* «atre 4 «n» U motoa .*cc Dire;. Suudm Ml *ort>« 
4 q A. Albert et JobeUe rnleat oenb.) 


SCÈNE VII. 

ALBERT, JULIETTE. 


ALBERT, *llm l’iMeoir pr«« «le II utile mm U tonnelle. 

Juliette... tu es restée? 

JULIETTE, cornai A Ini. 


Oui, papa. 


ALBERT, Ini prenant U main. 

Sa main est bien fraîche, (am.) Je ne suis pas content de 
toi... 


JULIETTE. 

De moi, papa? 

ALBERT. 

Oui de toi, mon enfant, tu soutires et tu ne le dis pas. 
JULIETTE. 

Je te jure que je n’ai pas de mal du tout, c'est bien plutôt 
maman qui. est malade. 


ALBERT. 


Ta mère?... 

JULIETTE. 

Elle travaille tant! Quand elle ne te fait pas la lecture, quand 
tu crois quelle se promène le jour ou quelle dort la nuit, file 
brode, elle brode toujours. Je le sais bien, inoi, c’eat dans ma 
chambre que Suzanne lui monte son métier le soir. 

ALBERT. 

Chère Louise! elle veut tromper son ennui. Je lui ai fait une 
existence si triste, si monotone... 


JULIETTE. 

Dis donc, papa, tu n as pas reçu de lettres aujourd'hui ? 

ALBERT. 

Non, pourquoi? 

JULIETTE. 

Ah! c'est que je te ménageais une surprise... mais vois-tu 
les secrets, ça m'étouffe... je vais tout te dire; à présent, je 
pourrai remplacer maman, je lis dans l’écriture. 

ALBERT, Muriant. 

Toi? 


JULIETTE. 

Oui... et Suzanne dit que je Iis comme dans l'imprimé. Tu 
ne me crois pas, as-tu une vieille lettre dans ta poche ? 

ALBERT. 


Non. 


JULIETTE, cbmkni. 

Attends... en voilà dans le panier à ouvrage de maman. 

ALBERT, A iM-mAmit. 

Je ne veux pas que Louise se fatigue ainsi... Eh bien ! nous 
voyagerons s’il le faut. 

JULIETTE, qal ■ pal» le* «Jeu* leilrrt q«e LoaiM • d«o« ion *■ 

(toilit ont *t l»l« * t’iairA nr U utile . 

Ah! quel bonheur! voilà de la grosse écriture... ça ira tout 


seul, (saunai *r i« g*no«* d’Alhart.) Tu me diras si je lis aussi bien 
que maman? 

ALBERT, l'f t w in . 

Allez, ma petite lectrice, je vous écoute. 

JULIETTE. 

Si tu m'embrasses toujours, je ne pourrai pas lire... Ah! 
m'y voilà. (unitac«M.) « Madame, lorsque j'ai relevé le 
corps de bâtiment que l’incendie avait détruit, je vous avais 
promis de vous laisser du temps pour me payer... * 

ALBERT. 

C'est de monsieur Girard, l'entrepreneur... Louise m’avait 
dit... 

JULIETTE. 

Est-ce bien? 

ALBEBT. 

Continue, mon enfant, continue. 

JULIETTE, liunl, 

« Mais j’ai besoin de mon argent, et mon avoué, qui connaît 
votre gène, craint d'être obligé de faire saisir cl vendre votre 
maison... » 

ALBERT. 

C'est impossible!... 

JUUKTO. 

Oh! j'ai bien lu. 

ALBERT. 

La signature?... la signature?... 

JULIETTE. 

Girard. 

ALBERT, rbtrchiBl a »allri«*r toa tfmalioa. 

Juliette, va, va retrouver Suzanne. 

JULIETTE. 

Maman, m'avait bien recommandé de ne pas te quitter. 

ALBERT. 

Fais ce que je veux, ma Juliette... Ah! cette lettre, où est- 
elle? 

JULIETTE. 

Je la remets là sur la table, (eu* la p«m a cm «w u luira 4a 

JlMMM.) 

ALBERT. 

Bien, va. (L%»bn«aat.) Va, chère enfant. 

JULIETTE, «•« allant. 

Tiens, il n’a pas l'air content... il inc semble pourtant que 
j’ai bien lu, moi. 

ALBERT, Mal. 

Girard que je croyais payé... Girard est notre créancier et U 
menace d’une saisie... Oh! ‘je comprends tout maintenant. L'in- 
génieux mensonge de Louise pour me faire sortir d'ici... se» 
jours, ses nuits, consacrés à un travail incessant qui nous fai- 
sait vivre et qui la tue. (a»«-c toi wqlili.) Le ruiiie, la misère, 
voilà ce que je lui ai donné à elle, pour prix de son amour... 
voilà ce que je léguerai à ma fille I... Oh ! c'est horrible !... c’est 
hoirible ?... (*• fc»*, •«< a-vor.) Que faire... que faire? Etre 
jeune, fort, courageux, avoir l'intelligence au iront, l'énergie 
au cœur, et ne pouvoir lien... rien... non, ip ne puis rienl El 
pourtant, je ne laisserai pas chasser Louise ue la maison de son 
père... non... non... mon Dieu! venez-moi en aide, vous savez 
que je n’ai pas mérité tant de malheur! vous êtes jus!e,et vous 
me prendrez en pitié. Un miracle... faites un miracle, car moi, 
je n'ai plus à donner à ma femme et à mon i nfant que ma vie. 

(S'trfjunl tant à to«v, M roMm* Irjpf* 4‘uoe i4ê*.) Si... SI... jlî puis CllCOre 

leur assurer une fortune... Ah! merci, mon Dieu! c’est vous 
qui vouez de m'inspirer. Louise, Juliette, pour vous, je croyais 
n’avoir plus à donner nue mon sang, il me reste encore mon 
honneur... mais pour aller jusqu’à Lyon, il me faut un guide. 

SCÈNE VIII. 

ALBERT, DARCT, LOUISE. 

DARCT, fwraiNMtl tu l«i p*m« »»ec L#oSm. 

Bien obligé, madame... Je jetterai moi-même tout à l’heure, 
cette lettre a la poste. 

ALBERT, k part. 

Ah ! ce guide, le voilà. (l<m>m • nu m «in», •>>• «t «iw 

Ucat, eorsloppée 4,»t du papier, Il dealellc qii'ella W poiUr.) 

LOUISE, aUmi k Alton. 

Comment Juliette n’est- elle pas avec toi, mon ami? 

ALBERT. 

Elle est auprès de Suzanne, j’avais à p rier au docteur. 

LOUISE. 

Je vous laisse. 

ALBERT. 

Tu sors? 

LOUISE. 

Oui, je vais frire quelques emplettes. 
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ALBERT. 


ALBERT, ip*i en mH»! •» mal" tpi» Lemire, r»fcc*iiln* la pai}nM ju'ella iKirU, 

Que portes-tu don^ là dans ce papier? 

lotuss. 

C’est... 

ALBERT > q»i a ^ pa^cr. 

C’est de la dentelle. 

louisf.. 

Oui, je vais l'envoyer à Geneviève. 

A1BERT, à pan» a»w aHau.1riHpgbc..t. 

Clic VA la Vendre. (El presinl la main de Louik, il U courre de ba.rerê 
et de terme».) 

LOUISE. 

Pourquoi pleures-tu, Alber t? 

ALBERT, « contenant. 

Je ne pleure fias... je le bénis et je t'aime, nia Louise... Va, 

Va... (Lœlaa tV»bra**e el tort.) 

SCÈNE IX. 

DA UC Y, ALBERT. 

ALBERT. 

Docteur, nous sommes bien seuls, n’est-co pas? 

DAHCT. 

Oui. 

ALBERT. 

Pour moi, vous avez tout à l heurt* fait briller un rayon d’es- 
poir... mais cet espoir serait iuseiisé... voire amitié pas plus 
que la science ne pourra me rendre la lumière. 

DARCT. 

Mon cher Albert, je me reprocherais Uni le ma vie de vous 
avoir trompé... Je vous l'ai oit et je vous le répète, je. ne ré- 
ponds de rien, mais je tenterai. • 

AUKBT. 

Vous avez ajouté «pic la réussite ne pourrait être que 
l'œuvre du temps. 

DARCT. 

Certes, je ne veux rien compromettre par trop de précipita- 
tion. Il faut donc allcudre. 

ALBERT, drlaUM. 

Attendre.*., mais nous ne pouvons plus attendre... nous 
somme» ruinés. 

DARCT. 

Ruiné»! 

AIBFJIT. 

p.ir ce fatal incendie que j'ai mnl-méme allumé. I/iuise, à 
mon insu, a été for cée de contracter des dettes, qu'elle ne peut 
pas paver. Cette maison est tout ce que nous possédons aujour- 
d’hui, et cette maison va être saisie. 

DARCT. 

Saisie!... non pus. 

ALBERT. 

Je sais d'avance ce que vous allez me dire, ce uue vous vou- 
drez faire, et moi qui pour n és deux ailles, n’hésitemis pas A 
tendre celte main qui ne peut plus travailler, j'accepterais voire 
cordial appui; mais vous comprenez qu’avant d’avoir recours 
même à vous, mon ami, je dois épuiser toutes mes ressources 
personnelles. 

DARCT. 

Oui!... oui... je comprends cela. - 

ALBERT. 

Eh bien, il m'en reste une... oui, par mol, ma femme, ma 
fille, peuvent encore être riches... j'ai un père qui ne peut pas 
les abandonner. 

DARCT. 

Un père! 

ALBERT. 

A qui la loi humaine n’impose aucun devoir, mais à qui la 
loi divine commande de donner du pa»n h l'enfant qui lui doit 
la vie. Cet Immine, d ’ailleurs, a le cœur noble, généreux. Il a été 
bon pour moi, il m’avait ouvert sa tnafsttt, coudé s.i fortune, 
qu’il m'offrait de partager avec lui ; la fatalité a fait de moi 
pour cet homme un fourbe, un voleur. 

DARCT. 

Un voleur, vous! 

ALBERT. 

Oh ! voos ne le croyez pas ! 

DARCT, loi temul le» dnux nulai. 

Non, certes. 

ALBERT. 

U a pu le croire, lui. Pour aller trouver mon père, sans que 
Louise puisse soupçonner le but de mon voyage, U me fjut un 
guide, et j'ai compté sur vous, docteur. Vou» me conduirez à 
Lyon, n’est-ce pasl 

DARCT. 

Je le veux bien, je lui parlerai, moi, à votre père. 


Nous partirons Mentél? 

DARCT. 

Demain, si vous voulez Je vais courir chez moi commander 
une voilure, d«*s chevaux, puis Je reviens vous trouver Dans 
l'état d’esallRtinn où vous êtes, je ne yeux pas vous quitter. 
(n**rn:ioi >.u vi t*».) Il est bien entendu que vous me laisserez par- 
ler à votre père, j’y tiens. A propos, comment se noinine-l-ll? 

ALBERT. 

Duperrier, de Lyon. 

DAnct. 

Duperrier. (Uini«r4« rtdr*»** u n i*ur* q»M ueti i n main.) C’est bien 

cela. 

SCÈNE X. 

Us Mfvv.fi, SUZANNE. 

SUZANNE. 

Monsieur Darcy, on vieut du château d’Armon ville chercher 
une lépousc de la part de monsieur... 

DAHCY , «i-raunl. 

Tais-toi. (a-m.) Je vais donner c» Ue réponse, [a *•«.) Ce n'est 
nas à Lyon, c’eût à Aiiuoimllc qu’it faut aller trouver ce 
M. Duperrier... et j’irai, nou pas demain, niais aujourd'hui, 
tout à l’heure, {mat.) Je reviens. (aau*ix.) Jo reviens, (u «m-. 
ilmnk] 

SCfeNE XI. 

ALiiLUT, Suzanne. 

ALBERT. 

Suzanne. 

SUZANNE. 

Monsieur. 

ALBERT. 

Savcz-vcus où est allée ma femme? 

SUZANNE, 

Madame?... {a pan.) Elle est ■ Irez l’avoué de ce Girard, mais il 
ne faut pas que monsieur se doute. 

ALBKHT. 

Eh bien? 

SCIANNK. 

Madame sera sortie pour se promener un peu, le temps est 
superbe. 

ALBERT. 

Tu n»c trompes donc aussi. Suzanne? 

SliZANNK. 

Moi, monsieur I 

ALBERT. 

Oui, tout le monda me trompe ici, mais je sais tout. 

SUZANNE. 

Quoi donc? que sait monsieur? 

ALBERT, r.rrpjnt u»r la Uile U leur* .!» rinroDoa an 1l<-« de crll* 4e Girard. 

Je sais, Suzanne, tout ce que m a appris cette lettre que ma 
fille me Usait tout a l’heure, vans se douter, la pauvre enfant, 
qu elle me brisait le cœur. 

«UZANNNK, qui a rf par, U. 

AW la lettre du jeune homme de l'église. 

ALBERT, wrprit. 

D’un jeune homme? 

SUZANNE, avec rhatmr ci vnîubitild. 

Mademoiselle ne vous a pas tout lu, bien sùr, sans ça, vous 
ne soupçonneriez pas madame... ce n’est pas sa faute zi elîê 
est charmante, si on la remarque... si ce jeune homme, qui en 
est fou, lui écrit... mais, madame, ne lui a jamais répondu. 

ALBERT, tourne trappe 4c la f.wl/c. 

Je n’entends plus, je ne sais plus ! Suzanne, qu'est-ce que 
vous me dites? 

SUZANNE. 

Je dis que madame est une honnête femme... et tenez, tout 
à l’heure encore, elle a mis ce beau monsieur dehors. 

ALBERT. 

Il est venu ici, chez moi! cet homme qui uime Louise cl qui 
vient me voler son amour, mon dernier bien... mon seul 
bonheur! il a osé venir ici, et je ne l’ai pas su!... malheureux, 
et quand je l’aurais appris, que puis-je, moi, moi... un aveugle? 
Mais il peut venir chaque jour, a chaque heure, est-ce moi qui 
devinerai en lui un rival ? Je suis aveugle. Est-ce ma femme 
qui viendra chercher un refuge auprès de moi? à quoi bun, je 
ne peux pas la protéger, la défendre, je suis aveugle] 

SCÈNE X1L 

Les Mi re», LOUISE, L'INCONNU, u. arrivant p«r le par**. 

LOUISE, iB.lijtii**, • 

Me suivre jusqu’ici, monsieur, c'e.-l indigne. 
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I. INCONNU, lia» en niocitraat Albert. 

Prenex garde, madame, celui qui ne peut me roir peut vous 
euteu^re. 

4WA5SE, liMrwnil, cl A put. 

«Ali! lui ici.' 

LOUVE, tuffliant. 

Sortez, monsieur, sortez ! 

ALBERT. . 

N'cst-cc pas la voix de Loube que j'ai entendue ? 

LOUISE. 

Oui, mon ami, je rentre. (*»» t riacoua.) Partez, mais partez 
donc ! 

l'inconnu. 

Je ne sortirai que lorsque vous m'aurez promis de m'enten- 
dre ici, ce soir. 

loi iss. 

Jamais. 

l’incoïmj. 

Je reste, alors. (M*ne»t au- n.) 

LOl'ISE, ioJiiptAc. 

Ah! 

SUZANNE, éclatât*. 

Eh bien non, vous ne resterez pas! 

ALBERT. 

A qui parles-tu donc ainsi, Suzanne? 

SUZANNE. 

A un insolent qui insulte madame. 

LOUISE, 

Suzanne* 

ALBERT, boDihaaut. 

II est ici ? 

Suzanne. 

El il n'en veut pas sortir. 

ALBERT, 

Oh! je l'eu chasserai bien, moi. 

LOUISE, eaiiul à Albert qu’ail* tabratM. 

Mon ami ! 

ALBERT. 

Oui, sur mon cœur, Louise, c’est là ta place. • 

SUZANNE, à l UcOMII. 

Vous en irez-vou* à pi usent? 

ALBERT, |«l<l« |ur U »«.i* da £ai>naa. 

Non, non, je ne veux pas qu’il parle. U faut, avant, qu'il 
m'entende, il faut Miilout qu’il me parle, pour »|uc moi, i|tiinc 
peux pas lé voir, je reconnaisse sa vois... alors, quand elle 
. s’élèvera quelque part cette voix... je puuiroi dire : L'homme 
qui vient de parler est un lâche. 

L’INCONNU, falMbt no pot. 

Monsieur! * 

ALBERT, «nhM par U volt. 

Oui, lâche est celui qui p -ursuit une honnête femme jusqu'au 
foyer conjugal , qui l'insulte jusque dan?* les bras de son mari 
aveugle... mais, s'il uc pi ut voir l'outraga, il peut encore le 
punir. (Matcb-ot an twrrf.) Je vous cherche... je vais à vous... si 
vous ne voulei pas fuir... donnez-moi donc la main, (u ••«- 

■MMBl.) * 

l'iNCONNU. 

La voilà. 

ALBERT. 

Ah! 

LOUISE, fc Suunue. 

Oh! Suzanne... cours, appelle! 

SUAIRE. 

Oui, madame, (siie ton.) 

ALBERT, «H raatamlre. 

Croyec-vous qu'à cette distance, les chances rte soient pas 
égales* entre nous ?. .. demain, nos témoins nous placeront ainsi 
un pistolet dans la main. 

LOUISE, jclint «a cri. ‘ 

Ah! 

L'iNCONNU, «oui**» r*Vr»r h hui». 

Allons donc ! 

ALBERT. 

Ah I vous ave* peur? 

• l'inconnu. 

Moi? 

ALBERT. 

Quand on insulte un aveugle, on se bat en aveugle. 
l’inconnu. 

Je refuse, monsieur. 

ALBERT. 

Misérable ! je te forcerai bien. 

L'iNCONNU, kcf*f«ant m main et »M«ljiiùl j'illuil. 

Comment ? 


ALBERT.' 

11 m'échappe, il me fuit, et je lie puis le suivre pour le pro- 
voquer publique ment, pour le souffleter devant tous, (ici turcy 

parut, «km» par Swanee, et t'arrtia un muaiecl ia (cuJ.) 

ALBERT, <Ub» I# délire ita .Kiir.pwt. 

Mon Dieu, pourquoi donc me laissez-vous vivre? La misère 
va tuer mon enfant, et contre la misère je ne puis rien; 
l'insulte monte jusqu'à ma femme, et je ne put* rien contre 
l'insulte. Oh ! mais luez-moi doue, un » D.eu, tuez- mpi donc 1 

(il l»aib« ivt pied» tStf Louua, ijoi m («nrhe »rr« loi.) 

LOUISE. 

Albert ! 

l'inconnu. 

J'oublierai les outrages de ce malheureux... rassurez- vous, 
madame... on ne peut pas se battre avec un aveugle. 

DARCV, lal Miumut I» bru. 

C'est possible! mais ou $e bat avec un bossu. 


ACTE V. 


SCÈNK PREMIÈRE. 

ARSIA.ND, REUY .... DUI’EHRIER. 

ARMAND. 

Où est mon père? 

RÉMY. 

Chez lui, monsieur; il est toujours bien souffrant... 

AR.VA.VD. 

Il ne m'a pas demandé? 

lin. 

Non, il a demandé un médecin; ce n'est pas peul-êtrtf tout à 
fait l*a même chose pour lui. 

ARMAND, a «Ve buUsr. 

Que veux-tu dire? 

RLlIV. 

Ah! dame, c'est que monsieur espère qu'une visite du doc- 
teur pourra le rendre moins malade, tandis qu'il prétend qu'une 
visite de vous.. . 

ARMAND, l'iut«ri'Mn|.)i>l. 

L'air de Nîmes ne lui est pas plus favorable que celui de 
Lyon. Ce u'était pas la peine île venir nous enterrer dans cette 
petite ville, oii Ton meurt d’enmii, et où les femmes sont d'une 
pruderie ridicule. • 

RÉMT. 

Si monsieur Dupcrrier vous avait écouté, nous serions allés 
nous hier n Paris. 

ARMAND. 

Là, du moins, nous aurions trouvé, lui d'habiles médecins... 

R' MT. 

Et vous, monsieur, des beautés moins farouches. 

ARMAND. 

Oh ! je ne resterai certes pas longtemps à Nîmes. 

DUPER HIER, entrint. 

Libre à vous, monsieur, d'en partir dès aujourd’hui. 

ARMAND. 

Mon père... 

DL'PERIUEA, i Rémy. 

Et co médecin que j’ai demandé? 

RÉMT. 

- Il sera ici dans un instant. 

DUFERRIF.fi. 

Laisse z-nous, et annoncez-lc dès qu'il arrivera. (Béai; »«ri.) 

ARMAND, k pari. 

Nous niions avoir des reproches, -de lit morale, j’aime mieux 
m’eu aller, (n Mt qociquo p,» **•«* b r" 1 ®.) 

DURER R1EE. 

Restez, monsieur. 

ARMAND. 

Pardon, monsieur, mais un rendez-vous important... 

UOPERE1ER. 

Oh! je ne vous retiendrai pas longtemps, et vouspourrex aller 
à vos importantes affaires. Je veux savoir pourquoi vous avez 
donné, ce matin, l'ordre de descendre un meuble qui se trouve 
chez moi? 

ARMAND. 

Permettez moi de vous faire observer, mon père, que cette 
maison fait partie de la succession de ma mère, que personne 
ne m'en a jamais contesté la propriété. 

nummiKn. 

Jusqu'au jour où, pour empêcher le scandale de poursuites 
causées par vos folles dépenses, je vous ai prêté sur celte mai- 
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son des sommes oui en représentent presque tonte ta valeur , 
en sorte que, si l’on comptait juste, j'en serais bien plus que 
vous le proprietaire... 

ARMAND. 

Si j'ai demandé qu’on descendit ce meuble, c’est que j’ai tout 
lieu de croire qu'il renferme certaines valeurs qui doivent m'ap- 
partenir. 

DIl’EHRIER, IUC ameilum«. 

Ah! oui, des valeurs... de l'argent..- est-cc que vous parais- 
sez jamais ici pour un autre motif? 

ARMAND. 

Vous vous trompez, monsieur, je m'informais à l'instant de 
l'état de votre santé. 

DLTERRIER. 

Et la réponse... vous a satisfait sans doute, car on a dû vous 
dire que je m'affaiblissais chaque jour davantage. 

ARMAND. 

Oh! soyez persuadé mon père... 

MlftRMSR. 

Ali! des phrases sentimentales, des proti station* de respect 
ou de tendresse ! à quoi bon ? vous savez bien quelles ne me 
touchent pas. Croyez-moi donc, laissons cela et parlez de ce 
meuble. 

ARMAND. 

Eh bienj je désire savoir cc qu'il renferme, parce qu’un ou- 
vrier de cette ville est venu me trouver cc malin. «Monsieur, 
m'a-t-il dit, si vous vendez cette maison, comme on l’assure, ’ 
visitez, avant de le livrer, un petit meuble en ébène qui se 
trouve dans la chambre qu'habitait madame votre inère. A ce 
meuble, il y a un tiroir secret connu d’elle et de moi seule- 
ment. C’est une petite moulure placée à gauche, qui fait jouer 
le ressort, lorsqu'on appuie dessus avec forte. Madame Du- 
perrier m'a' ail clic-meme commandé ce meuble, et comme 
elle est morte subitement pendant un voyage à Paris, il est 
probable que les objets qu'elle v renfermait n’avaient pas été 
retirés par elle et n'ont encore été trouvés par personne, rf Or, 
monsieur, si comme j'ai lieu de le croire, ces objets précieux 
existent en efïi t, c'est û moi qu'ils appartiennent et vous ne vous 
opposerez pas, je l’espère, à l’ordre que j’ai donné. 

rarauun. 

Soit, monsieur, faites apporter cc meuble ici, s’il renferme... 
(»«*c iMwru.mr} quelque tre»or, comme vous l’espérez, soyez s ms 
crainte, ce n’est pas moi qui vous le disputerai. Mais souvenez- 
vous que j’entends qu'il ne soit ouvert que devant moi. 

ARMAND. 

Puisque vous l'exigés, je vais à l'instant renouveler cet ordre. 

(tt lott.) 

SCÈNE II. 

DUPERR1ER, P ..i. DARCY. 

DUPERRIF.il. 

Je ne me trompais pas, c’est l’espoir de trouver des bijoux ou 
de l’or, cachés dans ce meuble par sa mère, qui le préoccupait. 
C'est ça seulement qui l’a ramené Ici. Le ciel ne m'épargne 
pas une goutte du calice d’amertume; avec les souffrances du 
corps, les tortures de l’Ame. Ah! la belle chose que la richesse I 
Pas même l'affection, pas même le respect; un (ils qui de- 
mande quelquefois : Comment va-t-il? C'est-à-dire hériterai-je 
bientôt ? Ali ! les hommes, si je devais vivre, je les haïrais. 

ftF.MY, eotrjoi. 

Monsieur... 

DUDERRIER. 

Que me veut-on? je ne recevrai personne. 

RÉNT. 

C'est le médecin que monsieur a fait demander. 

DITPERRIER. 

Je regrets maintenant qu’on l’ait appelé... Qu'il entre, je 
l’aurai bientôt congédié, (rm; (m «»tm n.rr» n 

DUPKiililhH, D.rcf im Ar«nraril. 

C’est vous, monsieur, qui êtes le docteur Darcy? 

DAIir.T. 

Oui monsieur; votre dotneMtqrte ne vieut-il pas de vous 
dire mon nom? 

MrmiDL 

Pardonnez-moi, monsieur, on m'avait parlé de vous, et je ne 
m'attendais pas.... 

DARCY. 

A me trouver liossu, n’est-ce pas? Pormettez-moi de vous 
rappeler, monsieur, qu'un médecin n a pas besoin d'être un 
Aaunis, et que la science se loge dans la tête, et non pas dans... 

DtTERRIEK. 

Je vous ai prié de venir, monsieur.... 

DARCT, » fi»ri. 

Mais il ne me prie pas de m'asseoir. (« *• s n cb*min.'« a »™m.) 


DUPRRRIEA. 

Que faites- vous donc, monsieur? 

DARCY. 

Est-ce que ce n’est pas comme cela que vous appelez vos do- 
mestiques? 

DUPERRIEfl. 

Si fait, mais ... 

LE DOMESTIQUE, Minai. 

Monsieur a sonné? 


DARCY. 

Oui, monsieur a sonné, pour que vous m'approchiez un fau- 
teuil. (L# dometiqu» titane r«l nrfre el »arl.) 

DURERRtCA. 

Asseyez-vous, monsieur. 

DARCV. 

Vous êtes bien honnête, merci, (a pin.) Ah! c'est là son père 

(n n ptm d. DaptrrlfT, el »prf« l'avoir l.*o W|»r.k : .) Quel âge 

avez-vous, monsieur? 

OVPCHRM&, tabeaaetit. 

Qu'importe mon âge? 

DARCY. 

Si je vous demande l’âge que vous avez, c'cst qu'apparenunent 
il est nécessaire que je le sache. 

D (.TERRIER, 4« m»nvai»e hnateor. 

Soixante-deux ans. 

DARCY. 

Ile qui se compose votre famille? quels sont les amis qui vous 
entourent? 

DLTEARIER, «ne batteur. 

Plalt-il, monsieur? 

DARCY. 

Je vous demande, monsieur, qui vous aimez, et de qui vous 
êtes aime vous-même? 

D (VERRIER. 

Monsieur, j'ai fait appeler un médecin pour qu'il me donnât 
des prescriptions sur ma santé, el non sur ma conduite. Je 
règle ma vie et mes affections comme il me convient. — Voki 
mon pouls, monsieur, je vous livre mon corps, les secrets de 
mon aine n ‘appartiennent qu'à moi. 

DARCY, repO«*»«l «lourrnKDl Ir hraa da ra»l»il«. 

Permettez; monsieur, chacun traite ses malades à sa manière ; 
si vous voulez des sangsues, des médicaments, des drogues, 
enfin, et rien que des drogues, faites-en appeler un autre ; moi, 
monsieur, ce n’est pas seulement à la langue et au pouls que 
j'examine mes malades, c’est au camr. 

DITKUUIIR. 

El moi, monsieur, c'est un docteur en médecine et non en 
psycologic que j’ai demandé. Vous convient-il, ou non, de me 
donner les soins que je désire ? 

DARCT. 

Et les médicaments ou’il vous plaira de choisir, par-dessus le 
marché, n’est-ce-pas? Son, monsieur, cela ne me convient pas. 

(il M l-W.) 

DUVKRRIER. 

Alors, monsieur, je regrette qu’on vous ait dérangé. 

DARCY. 

Et moi aussi, la course est longue de Nîmes jusqu’ici, et j’a 
vais bien d’autres malades qui m'attendaient. 

DOPJPUUER. 

Oh! l'on vous indemnisera de celle perte de temps. 

DARCY. 

Avec quoi, s’il vous plaît? 

DUPERRIBR. 

Mais.... 


. DARCY. 

Avec de l’argent? Je suis plus riche que vous, monsieur, et 
votre argent ne remplacerait pas, d'ailleurs, les soins que i au- 
rais donnés à de pauvres malades. 

DUPER RIFJt. 

Cependant, monsieur, je veux... j’entends vous payer. 

DARCT. 

J'ai bien l'honneur de vous saluer... (n n p»ur .«ur, et 
p«.) Quant à l’argent que vous vouliez me donner, voilà ce 
que je vous conseille d’en (aire. Vous devez voir quclquef»i> 
passer des gens pâles, maigres et mal vêtus. Ce sont des pau- 
vres, monsieur; distribupz-lour ce que vous me destiniez... On 
leur met l’argent dans le chapeau qu'ils présentent humble- 
ment, si ce sont des vieillards, ou dans la main qu’ils tous 
tendent en pleurant, si ce sont des femmes ou des petits in- 
fant». ..Cela s’appelle faire l’aumône... J'ai bien l'honnneur de 
vous saluer, monsieur... (u 


DUPERRlF.R, ave eolAr*. 

Adieu donc, monsieur... (a*w. ». »*«,«»! d , rHktta. 
Monsieur... monsieur Darcy. 


appelai.) 
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DARCY, r«r*MBl. 

Vous me rappelez, monsieur? 

DUPCRRIER. 

Oui, oui^ monsieur, je souffre cruellement; docteur, je suis . 
\ ieux*el faible, et pour n’ètre pas un mendiant, je n'en suis pas 
moins malheureux, allez! 

* DARCT. 

El»! je le sais bien, monsieur; c’est parce qu'il y a en tout 
plus de malheur que de souffrance physique, c’est parce que 
votre âme est plus brisée que votre corps, c'est parce que vous 
au*z plus besoin des consolations d’un ami que des prescrip- 
tions d’un médecin, que je vous dis : Ne me tendez pas yotre 
main, monsieur, ouvrez-moi votre coeur. 

do r cru tut. 

Interrogez-moi donc, je cède... je suis prêt à vous répondre, 
docteur. 

DARCY, «part. 

Allons donc! (LVtiKiMai.) Vous interroger, ce n'est plus très- 
utile maintenant. Je vous regarde, et je trouve dans vos yeux la 
trace de violentes passions éteinte», 

DUPERRIER. 

C'est vrai. 

DARCT. 

Et je lis sur vos traits bien des souffrances, bien des regrets, 
bien des larmes amères. Votre passé m’est connu, n’est -ce 
pas? Et si je vous demandais tout à l’heure oui vous aime et 
qui vous aimez, c'est qu’au lieu de calmants, de topiques ou de 
toniques, ce sont de fortes doses d'affection que l'on doit vous 
prescrire. Avez-vous des enfants? 

DEFERRIEZ. 

Des... enfants? 

DARCT. 

Oui... des enfants. 

DUPERRÎER, »t«c amertume. 

J’ai... un (Ils. 

DARCT. 

Qui habite avec vous? 

du PEUR 1ER , me intesUoe. 

Oui... quelquefois. 

DARCT. 

Ah! et pas d'autre que celui-là? 

DUPERRIER, .pr*i un Uaip*. 

Non! (A»rc effort.) Pas d'autre! ah! le ciel n'a pas été prodigue 
envers moi des joies de la paternité. 

DARCT, Hrtjui de rira. 

Je gage cependant que vous eussiez été bon père. 

dupkrrieh, »‘e«Wie«i. 

Oui, je l’aurais bien aimé, je l'aimais tant déjà... lui! 

DARCT. 

Lui? ce n'est donc pas de votre fils qu'il s’agit. 

DIPERAIKIl. 

Non, il s'agit., d'un autre. 

DA RCV- 

D'un autre? chl bien, causons de celui-là. 

DtMaam. 

D’un autre que j'ai perdu. 

DARCT. 

Ah ! U est mort? 

DUPERRIER. 

Oui. (a pert.) Mort pour moi. 

DARCY. 

. C’est un grand malheur, il aurait peut-être eu pour tous les 
soins et la tendresse dont vous auriez grand besoin. 

DUPER RIF.R. 

Ne me parlez pas de lui. U vivrait encore que je refuserais 
de le voir, que je le chasserais, que je le maudirais. 

DARCT. 

Vous en parlez avec trop de colère pour qu’il n'exisle plus, 
monsieur. 

DOPER R 1ER. 

Mais je vous dis... 

DARCT, M lotiot. 

Je vous dis, moi, que s'il était mort, quelle qu’eût été sa vie, 
vous respecteriez sa tombe. Tant qu’un père maudit son enfant, 
monsieur, c’e*t qu'il sait bien au fond au cœur qu’il a encore 
le pouvoir de lui pardonner. 

DUPEfUlIKR, M Wnai me eottm. 

Pardonner, moi! 

DARCY. 

Mais oui, mais oui. Voyons, ne me cachez rien. Un médecin, 
c'est presque un confesseur. Vous êtes séparé de ce fils depuis 
longtemps? . 

DUPERRIRZ. 

Depuis longtemps... (Avec foifi*), Et pour toujours! 


DARCT. 

Pour toujours ! mais o’est ce mot-là qui votts brise, qui courbe 
voln; front vers la tenu. Vous luttez contre le souvenir de ce 
(ils, cl votre cœur se révolte contre vous. Voilà ce qui vous 
mine. 

DOPER R 1ER. 

Assez, assez. 

DARCT, me fcrt*. 

Voilà ce qui vous tue. 

DCPRRRIER, awe i*rt *. 

Eli bien, que je meure... mais je ne veux pas qu’on me 
parle de lui, vous dis-je! apprenez donc qu'il ne s’agit pas de la 
vie, monsieur, il s’agit de l’honneur, (il » •• ramait.) 

DARCT. 

Allons, allons, calmez-vous..:., nous nVn parlerons plus 

(a ion.) En ce moment du moins, (m,) Que buvez-vous là? (u 

pr*e4 i»r U chwm>o«e ne tkritra •» e* «omis* U eontesu. I 

DUPERA 1ER. 

De la gentiane, docteur. 

DARCT. Il Jette U tisane ai t«a. Après un lempi. 

Ah ça ! et des amis ? 

DUKZRIEl. 

J’en avais deux que je croyais trouver dans ce pays : d’abord, 
Geneviève, une pauvre orpheline, elle est entrée au couvent; 
je lui avais écrit de venir, mais lez règlement» de sa commu- 
nauté ne lui ont pas permis de se rendre à mon appel. 

DARCT. 

Et... l’autre? „ 

DUPCRRIER. 

J'ai su en arrivant qu’il était mort. 

CARCT. 

Mort? est-ce que ce serait un client à moi? il s’appelait? 

•UPZRRItR. 

Rousseau. 

DARCT. 

Un ancien notaire. 

DlIfCRRIER. 

Oui. 

DARCT. 

Eu effet., ce brave monsieur Rousseau est mort... il a laissé 
une fille... 

DUPERRIER. 

Oui; je l'aurais bien fait appeler, mais on in’a dit quelle 
était mariée, je crois... - 

DARCT. 

Oui, oui, clic est mariée... Vous ne sayei pas avec qui ? 

DUPER R 1ER. 

Non... Est-clic heureuse? 

DARCT. 

Oh! Tous les malheurs sont venus s’abattre sur ce pauvre 
ménage. Un incendie a dévoré le peu qu’ils possédaient, et la 
jeune femme «pic vous avec connu brillante de jeunesse et de 
sanie, est maintenant pâle, flétrie par le travail, les larmes et 
des nuits sans sommeil. 

DCPRRRIER, l«v»ol ii*mws«. 

Pauvre Louise! la misère! Que ne le disiez-vous, docteur! 
mais je suis riche. 

darcy. 

Et moi aussi je suis riche... parbleu ! mais ils sont fiers. 

DtiPERRIER. 

Comment les secourir, alors ? 

DARCT. 

Il y aurait bien un moyen. 

DUPCRRIZK. 

Lequel? 

DARCT. 

Vous avez besoin de quelqu’un qui vous aime? 

, DU PERI» 1ER. 

Oh ! no parlez pas de moi. 

DARCT. 

Si, si, parlons-en, au contraire. Celte jeune femme vous n 
connu jadis, pre nez-la pour tenir votre maison ; elle vous sera 
dévouée, clic aura pour vous l'affection qui vous manque, et 
vous aurez pour elle cette fortune.... dont elle manque aussi. 

DUP&RIUER. 

C’est convenu. 11 faut me la faire venir. 

DARCT. 

C’est cela, nous l’établirons ici près de vous. 

DITERKICA. 

Oui, hâtez- vous. Pauvre Louise! je ne serai plus seul. 

DARCY, rcTeoaai sir ici pis. 

Ah ! dites donc, si... au lieu d’une personne, il y en avait 
deux pour vous aimer, ça non serait pas plus mal; c’est qu'il 
y a... le petit, uu autour d'enfant... 
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nirtnait*. 

Soif, amenez-les?.. An revoir. 

DARCV. 

Au revoir, (imam.) Dites donc... 

Dl^MCRRIER, »»rr tW. 

Voyons, qti'csl-ce encore? no vous gênez pas. 

• darcv. 

J'y pense... nous amènerons ici la inèreel l’enfant, c’est tris- 
bien... nuis, unis... 

DLTERRIKR. 

Mais quoi? 

• DARCV. 

Il y a encore le... le mari. 

DCPKM1SR. 

I A mari? 

darct.- * 

Oui. le mari, le père de l'enfant ; qu'est-ce que vous votiez 
qu’il devienne ce mari sans sa femme, ce pères.™» sa fille?... 
Bah! quand, au lieu de deux personnes, U y en aurait trois à 
vous aimer, où serait le mal? 

PliHERKlKB, Ici trmianl U um, 

Amenez donc lc'inari, docteur. 

DARC.Y, »T»C JoW. 

Et cclui-ià ne sera pas le moins ardent à vous chérir., un 
brave cuur, al Ica! 

MTHiniER, («lnnr.l. 

Ou»; eh bien, tant mieux! je. les aimerai aussi, ce serîf une 
nouvelle famille que je me ferai. 

DARCV. 

Bravo!... (u Dites donc, ça va mieux, vous? 

. diiperrikr. 

C’est vrai, c'est vrai, je me sens déjà mieux depuis... 

Dîner. 

Depuis mes prescriptions... mes ordonnances et mes drt- 
gues... Ah ! j’ai bien autre « hosc encore à vou' faire ax.der. 

Dl'I’fRRIER. 

Vraiment? Eh bien, je lécherai d'être un malade Irès-docilt, 

très-obéissant. 

• IH Fi CT, 

Vous le promettez? 

DDPERRIE1. 

Je vous le promets. 

DARCT. 

Au revoir, mon cher malade. 

Dll’ElMUER. * 

Au revoir, docteur, (u» irnimu Mon ami. 

DARCV. 

Votre ami? Déjà!... 11 n’y a pas un quait d’heure que vous 
vouliez me faire mettre à la porie. 

DW-.RKIER. , 

Je ne vous connaissais pas. 

OARCT, iSM. 

Vous ne m'offrez plus votre argent ? 

plri'KRBIKR. 

Non, je vous paye avec le cmur,j'ai changé de monnaie, voila 

oui. 

D Alt CY, lui «’rr»nl I* mm. 

J’aime mieux celle-là. A bientôt, (il •««.) 

SCÈNE III. 

DUPERR1ER, h* ARMAND. 

MCERRIER. 

Singulier homme. C’est vrai qu'un instant il m*a tout fait 
oub icr, mes regrets, mes souffrances, et jusqu’à... (v«y*m «u«r 
Aimin4.) Jusqu'à mon (ils! 

ARMAND. 

•J'ai donné l'ordre de descendre ici le meuble en quesliont 
mon père, on l'apporte, je nai pas voulu chercher à rouvrir, 
hors de votre présence, et... 

Demain. 

Et vous comptez que je ne l’ouvrirai pas sans que vous 
soyez là ; j'y consens, monsieur, (ah dwniq.»#* <i»* «pï«<rw«t i« 

meirf>V, r.|èc^ d« cb.SoiiBifr..) PlüCCZ CO meuble là, et Soi lCZ. (le. 

tortenl. Dufenior mm» les timir*.) J'ai llCEU chercher, le 
meuble est vide. 

ARMAND. 

C’est d’un tiroir secret qu’il s’agit, et pour l'ouvrir. .. 

DCPERR1I R, it't' 1 . fll. 

Oui, il*V a une moulure, disiez- vous, sur laquelle il faut 
apptiyer fortement. Celle-là, saus doute. 

A MIAMI. 

Très-fortement, permettez, ma main est plus vigoureuse que 
U vôtre. 


, BmrnRiER. 

Oh ! je ne suis pas si faible encore! 

ARMAND. 

Cependant... 

DlWERRtKn, blMkt no HTort. * 

Tenez, le ressort va céder, U cède, (u moir i'mn!) 

ARMAND, roiiUol y la ou<b. 

Ahl voyons... voyons vite. 

IHiRERRIEB, 

AUendcz, monsieur! Ce qu'il y a là, c’est un dépôt sacré, fait 
par celle qui n’est plus... et moi*, son mari, le père, le chef de 
famille, j'ai le droit de connaître le premier ce dépôt, et peut- 
être de le connaître seul 

ARMAND. 

Monsieur... 

PlTERPlIER. 

I)cs papiers... des lettres... un portrait d'homme. 

ARMAND. 

! Un acte, un acte important, saus doute, (u d« Du^rrier 

I pour lire.) 

DUPERRIU. 

Par respect pour votre mère, monsb ur, attendez. (n »’zui*ne • * 

d’Armaad .J jurcouil l'UW.) Qll’ai-je AU? ,M'>-i»*in-nl iTAnn.bd. 

b». ,i «w: m/'i.nw.) De Georges Cour val, oui... j'avais là comme 
un pressentiment ; cc« lettres vont de lui, qui l'aimait avant 
notre mariage. Malheureuse femme, qui avait juré fidélité de- 
vant Dieu et qui recevait les lettres de cet homme! 

ARMAND, * flirt. 

Mais qu’y a-t-il donc dans ces papiers? 

I»1 TNini.' Il, à luint dns y»m. 

Mon Dieu! ce n’était pas assez de son amour, À lui, elle 
l’aimait, elle l'aimait aussi! Il parle de mon bonheur, de ma ri- 
chesse qui m’a fait son mari, malgré les serments qu'il avait 
reçus d’elle. Ce* serments, il les invoque, il veut la revoir, il la 
supplie au nom... de leur atn iur... au nom... (mm *é~*p»to) au 
nom de cet enfant dont je lui vole U paternité, de... cet Ar- 
mand qui est... qui es? son fils àlui...(aw< borrtaf) son fils!!! • 

ARMAND, fnij.pl unir 11 Inue. 

Ah! c’en est trop, monsieur, et je veux savoir enfin... 

diplrrier. 

Malheureux ! 

ARMAND. 

Monsieur, aussi longtemps qu’a duré iiu minorité, auss 
c longtemps qu'a vécu ma mère, la loi vous a autorisé a com- 
mander en maître, et vous avez largement usé de ce droit. Au- 
jourd'hui je suis majeur, et nu mute e;t morte, j'ai le droil de 
réclamer ces papiers. 

DttPERRIEB. 

Vous ne les aurez pas. 

ARMAND, «‘(tnpHtaat. 

Je les aurai, vous dis-je, quand je devrais.... 

DuraimEK. 

Achève, achève donc, misérable! Ose donc lever la main sur 
moi et me menacer ! qui l'arrête ? ce n’est pas mon front cou- 
vert de cheveux blancs, tu l'as couvert de honte; ce n’est pas 
la faiblesse du vieillard, puisque tu e» hic bel Est-ce le chiü- 
ment des parricides? Eh bien! chasse de vains scrupules, ne 
tremble plus, frappe-moi, frappe-moi donc, je ne suis pas 
ton père! 

ARMANT». * ' 

Vous n’ètes pas... mon père T 

DlirERRlKR, J«*i InnaMit l*« 

Tenez, tenez, le voilà ce précieux trémr.... que jo voulait 
vous ravir. C’est le déshonneur de votre mire. Je ne vous con- 
nais plus, sortez! (Ar**«d «*.»« «. i*«.) Sortez! sortez, vous dis-je! 

ARMAND, *• ndmiisl ftn a |wo. 

Monsieur, vous oubliez que ni Je ne suis pas votre fils devant 
Dieu, je le suis devant la loi. 

IHirrjtUIKR, toothinl KcaMtf. 

Oh! l'infàme! l'infâme! 

• ARMAND. 

Rien ne peut m’arracher le nom que je porte, et je défendrai 
i mes droits, monsieur, (n •»«.) 

SCÈNE IV. 

DITERR1ER, ml. 

Mon Dieu, le châtiment est-il enfin complet?... l'expiation 
est-clic assez terrible! j’ai abandonné la fille honnête et sage 
qui m’avait donné son amour et m’avait rendu père. Toute la 
tendresse qui lui était dite, jeTai reportée sur une autre que 
j’épousais par ambition, par orgueil, et celle autre m’a Dabi à 
son tour; le fils qui porte mon nom n'est pas mon fils... Ah! 
c’est maintenant que je suis seul au monde, seul!... (ti m cache u 

agio? Aim mj meioc.) 
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SCÈNE V. 

niTKRRIF.il, DARCY, LOUISE, GENEVIÈVE. 

. DARCT, tnl à [n„. 

Le voilà, allonï, du courage... , 

LOUISE, s'approcha*!. 

JVn aurai, gréce h vous, docteur, grâce à Geneviève que la 
Providence amène ici en même temps que nous. 

GENEVIEVE, all.nl h L>up*rri«r. 

Monsieur Duperrier. 

DUPERRIER . 

Ah 1 Geneviève, vous êtes venue ! 

GENEVIEVE. 

Oui, monsieur, je vous savais souffrant, mais je ne Suis pas 
venue seule. 

1)E PERE 1ER .(•! &»• lw **»* «r U»«»« al la rrgafiU a»eo danlem.) 

Louise 1... vous aussi, Louise! 

LOUISE. 

Oui, monsieur, la fille de votre ancien ami. 

DUPERRIER. 

Est-ce bien vous, mon enfant, vous que j’ai vue naguère si 
ravonnanir de jeunesse, de bonheur! Ah 1 nous avons bien 
souffert, l’un et l’autre. 

LOOtSK. 

Oui, j’ai beaucoup souffert, mais j’aj^ beaucoup prié, mon- 
sieur, et la Providence semble m avoir exaucée, puisque je suis 
près de vous. 

DUPERRIER. 

Chère enfant ! Ion pauvre père !... 

LOUISE. 

Le ciel a été miséricordieux p mr lui, il la rappelé avant que 
le malheur ne se fin appesanti tout entier sur nous. Mmi 
père est mort sans avoir été le témoin de notre ruine, de notre 
misère. 

bl'PERRIEQ 

Sèche tes larmes, Louise... tu as retrouvé ia tendresse d'un 
père, tu peux compter sur moi. (Rf^nnbiu d»«-j, r*** unir.) El ton 
enfant, pourquoi n’tal-ii pas là Y 

DARCY. 

Parce qu’elle a aussi son mari, avec qui est la petite. 

bOl'ERlUP-ft. 

Amcnez-Ics donc... 

LOUISE. 

Oui, monsieur, oui, mais... 

DABCT. 

Mais... pas tous les deux à lu fois. 

DWCMUBft. 

Si fait... je le veux... 

DARCT. 

Vous voulez! encore? Je suis médecin, monsieur, et je règle 
les doses. Je vais d’abord chercher l'enfant, (ait»* à n pane da 
»o«d.) Viens, petit»', viens! 

JVLlRTTL,«*nlr»pt. 

Mc voilà, monsieur! 

LOUISE, 1» cnodiiiott inprÂi dti Iteperricr. 

Ma fille, monsieur! 

DUPERRTFR. U pre»»oi «tant »«i bnt. 

Chère petite, comme elle est jolie! (u i'«tai>ruM.) 

JUUETT3. 

Merci, monsieur. 

DUPERRIER, b regardant atlnollYemral. 

Oui... très-jolie... C’est... c’est singulier... je retrouve dans 
ses traits comme un vague souvenir. (D*»rr •» u>«tw »« pr**»« u 
■mib.) Oui, uno ressemblance étrange! 

DARCT, (toamorat . 

Monsieur... Vous dites... 

DUPERRIER, taftotf. 

Ces jeux... ce regard... 

DARCT. 

F.l la bouche et le ner. aussi; elle ressemble beaucoup à son 

père, (il KMH d*y*c*m*nl.) 

DUPERRIER. 

Vous ne m'avez pas dit le nom de voire mari, madame. 
LOUISE, trrrcblml. 

. Son nom? peut- être ne 1’awwmn pas tout à fait oublié. 
DUPEilRIEU. 

Comment? mais je le connais donc? (d*** r*ii «si* a l« i«j« 

et dlft|* Yen U porte du fooJ.) 

LOUISE. 

Je crois que vous l’avez cou nu autrefois... que vous l’aimiez, 
monsieur 1 


DUPERRIER, M IcYWt. 

Moi!., et son nom... «on nom? « 

LOUISE. 

Mais je crois aussi que vous l'évier accusé d’une faute... d'un 
crime! 

DUPERRIER. 

Malheureuse! mais c'est donc... 

LOUISE. 

D’un crime qu'il n’avait pas commis, monsieur. 

DUPERRIER, KM rlf-wt. 

Lui t (Albtrt, «pie Darcy a coaduil juvp--|j, parai! A la perte.) 

SCÈNE VI. 

LçsMtaLS, ALBERT. 

LOUISE. 

C'est mon mari, monsieur. 

Dl'IERRIER, l'aw Yoix merde. 

C’est lui! il a Osé... (n court wa Albert, lu bru '«y*, <MQ]Br peur la 
c lia» rr.) 

LOUISE. 

Mon Dieu! 

ALBERT, avre calme. 

Excusez-nioi, monsieur, de n’rtre pas entré tout de suite, je 
ne pouvais pas me guider tout seul... je suis aveugle. 

DmJtRIFR. , 

Aveugle! (tony ,‘rtioco «ur Duperrier et le force »a ilVntu.) Lllü llli, 

aveugle ! 

DARCT, ha,. 

Hélas! oui, monsieur... 

ALBERT. 

Que se passe-t-il donc ici?..! (apv*u»i.) Louise, Louise! (a Ju- 
liette.) Où donc est ta mer»*? 

LOUISE, r«nraal A lui. 

Me VOilà! (RII» rrgarlu lliif.irlrr avec cUuuarumt.) 

DUPERRIER, yi pnnr (orlcr A Albrrl. 

Oh! je veux... 

DVRCT. 

Mons eur, un mot de vous, un cri, et tout espoir de guéri- 
son est à jamais perdu. 

DUPERRIER. 

Je me tairai, docteur, je me tairai, et pour qu’il ne recon- 
naisse pas ma voix, c’est Geneviève qui l’interrogera 

GENEVIEVE. 

Moi! 

DARCT. 

Soit... (mm.) Mon cher Albert, vous cherchez M. Duhamel, le 
maître de celle maison, il n’est pas ici, il n’y a dans ce salon que 
mademoiselle Geneviève et moi. 

ALBERT. 

Geneviève!... Bonjour, Geneviève. On m’a dit que Louise 
devait trouver ici un emploi; mais j’ai compris que M. Duha- 
mel, à qui sans doute le docteur nous avait recommandés, 
déguisait ainsi sa générosité envers nous... 

DARCT. 

Moi, je vous jure... # 

ALBERT. 

Ne jurez pas, mon ami, vous savez bien que ce que je dis 
est vrai, et quelle que > .it la générosité de M. Il ihnmcl. je 
ne dois pas accepter. Pitié pour pitié, j'aime mieux alb r implo- 
rer celle... d une autre personne. Cette commisération je la 
payerai peut-être de bien des larmes .. mais du moins, de cette 
personne à moi les secours peuvent s’accepter sans rougir; car 
cette personne, c’est mon perc. 

DUPERRIER, à part. 

Ah! mon Dieu, mon Dieu... 

DARCT, ha*. 

Croyez-vous que ce père-la ne s'attendrira pas? 

DUi'LRRIkR, U* t GnnAtf. 

Pourquoi n’a-t-il pas demandé plus tôt le secours de... celte 
personne? 

GENEVIEVE.' 

D’où vient, monsieur Albert, que malheureux depuis si 
longtemps, ce soit aujourd'hui seulement que vous songiez à 
votre pète? 

ALBERT. 

Ah!... c’est qu’il exige de moi un bien. douloureux sacrifice* 

■* DUH.KRIER, ht». 

Un sacrifice!...' 

ALBERT* 

Il m’accusait d’une faute que le n'avais pas commise, d’un 
crime dont je ne m’étais pis souillé; et, pour qu’il me routiit 
ses bras, il fallait m’eu avouer coupable!... 11 voulait bien me 
rendre sa tendresse, mais il fallait la payer d une honte!... 
EslA:c que c’était possible, dite»?... 
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# LOUISE. 

Alberto, mon ami... 

ALBERT. 

Oh! je ne peut pas lui en vouloir. Un concours «le circon- 
stances incroyables, les preuves les plus accablantes, tout me 
condamnait. Je ne pouvais invoquer que vingt-quatre années 
d'une vie irréprochable; je n’avais, pour me défendre que des 
protestations et des larmes... 

DA ROT, t>nr* .1* lai. 

Et il a pu ne pas vous croire ! 

ALUF.KT, aicc aigaitl. 

Il a fait ce qu’il devait faire, mou ami. Persuadé, convaincu 
«le mon crime, il m’a ollert un paidon en échange d’un aveu! 
Uites-moi donc quel cœur eût agi plus noblement? 

DUPE RRIER , bat cl IcoiLbi le* mimt «en Al tort. 

C'est lui qui uie défend e-.core!... oh! c'est bien, mon fils, 
c'est bien! 

ALBERT. 

Depuis ce temps, le maiiu-ur a épuisé toutes nos res- 
;• urces, toutes mes forces, tout mon courage. El, bien qu’il 
m'ait chassé, lui, c'est en lui seul que j'cs|«t*re. J'irai , mainte- 
nant que je ne peux nias voir la colère dms sus yeux, j’irai 
frapper humblement a sa porte, j'irai m’agenouiller devant lui, 
et je lui dirai ! « L'aveu que j'ai refusé du faire autrefois, je le 
fais aujourd'hui! Eh bien! oui, j'étais coupable! ch bien! oui, 
i'ai volé! J'ai une femme, un enfant; ils sont innocents Ceux- 
Là. Montrez-vous sans pitié pour uioi, mais soyez charitable 
pour eux!... » 

bUfERRIER, éclatant. 

Ah ! c’en est trop, Albert ! 


ALRERT. 

Cette voix!... 

DUPER K 1ER. 

Albert! Albert! mon enfant! 

ALBERT. 

Mais c’est... 

DCPERRIER. 

Laissez-moi ! laissez-moi! docteur. 

ALRERT. 

Mais c’est mon père t 

LOUISE et GENEVIEVE. 

•Son père! 

DUPERHIER. 

Oui! oui! ton père, qui l’ouvre ses bras... 

ALBERT, ImUiI I paoal *1 Icsil.ol le, m,.a» cwm« pMir chercher Doperriar. 

Ah!... mon père! mon pcrel. . 

DARCT. 

Au diable mes prescriptions! Vous avez joliment travaillé, 
monsieur. 

DLTERlUER, ifoi a r*l«vl lHurt et qui l’esbra^M. 

Oh! soyez sans crainte, docteur, ce n’est pas dans les bras de 
son père que Dieu viendra le frapper d’un nouveau malheur. 

SCÈNE VII. 


DARCT, bai A Aman-J. 

Dites donc , monsieur, vous savez que nous avons un petit 
compte à régler ensemble? 

ARMAND. 

Parfaitement, (a Albert.) Ce nVst pas moi , monsieur, qui vous 
accuse. Et, si éloquentes que soient des... prières et des larmes, 
croyez que je serais enchanté de vous savoir quelque autre 
moyen de justification. 

ALBERT. 

Cette justification, monsieur, Dieu n’a pas voulu me l'ac- 
corder, puisqu'il a permis que je devinsse aveugle; puisqu'il 
n'a pas voulu, si je rencontrais un jour le coupable, que je 
pusse m'écrier en le montrant du doigt : Le voilà! c'est lui! 
je le reconnais, car je l'ai vu un instant après le vol. 

ARMAND, * pan. 

Que dit-il? 

DCPERRIER. 

Tu l’as vu? 


ALBERT. 

Oui, mon père. Au moment où il s'enfuyait par la fenêtre 
de la caisse, la lune éclairait son visage, et ses traits sont de- 
meurés profondément gravés dans ma mémoire. C'était un 
jeune homme à peu près de mon âge. Sa vue m'avait vivement 
impressionné; mais, craignant que peu à peu sou image s'ef- 
façât de ma mémoire, ou peut-être pressentant le malheur qui 
devait m'atteindre, quelques jours avant de devenir aveugle... 
j'af fait le portrait de cet homme. 

ARMAND, »Tfc rfrei. 

Son portrait! 

DARCT, qui la r*(trd«. 

Qu’a-t-il donc? 

DLTBRRtER. 

Ce portrait... tu me le montreras. 


DARCT. 

Si on l’envoyait chercher à votre ancien atelier? 


LOUISE. 

Oui, je puis à l’instant... 

ALBERT. 

C’est inutile, inc disposant à partir pour Lyon, j'avais pris ce 
polirait, je l’ai là... 


Là?... 


ARMAND, torriAé. 


ALBERT, tru'lint l« poiintl. 

Tenez, mon père... (Dnporricr r-l ArnnJ mtrleil b portrait en ninx 
ru Sarnl— f nu rffroi, lou« deux poutacat ua cri.) 

DLPEttfUER. 

Grand Dieu!... qu'ai-jc vu? {a Arm»*.) Le reconn; lissez -vous, 
monsieur? 

DARCT. 

Mais... mais c’est vous, c’est votre image, monsieur., , 

LOUISE «l GENEVIEVE. 

Comment?... que dit-il? 

ARMAND. 

A moi.. . à moi!... allons donc? 


Les Mêmes, ARMAND, qui > pim »» rni, 

ALBERT. 

Eh! quoi, mon père, j’élais dans votre maison, près de vous, 
et mon cœur ne ine l’a pas dit? 

ARMAND. 

Recevez mes compliments, messieurs; jamais, je crois, ré- 
conciliation ne fut plu» louchante. 

Durai rj er. 

Vous, monsieur ? 

ARMAND. 

Moi -meme mon père! 

ALBEHT, furprit. 

Son père... 

DVPCRRIER. 

Vous osez... 

ARM • ND, nue hIpm. 

Je vous appelle du titre que la loi tous impose. Ah! je com- 
prends maintenant les motifs qui pourraient vous faire désirer 
de l’abdiquer... Mils, par malheur, cela n'est pas en votre pou- 
voir... {atisc fera*»;.) Et j’ai seul, ici, le droit de porter voire 
nom. 

Dl POIRIER. 

Vous le portez dignement, en effet... 

ARMAND. 

Aussi dignement, je pense,que pourrait le faire un homme., 
que vous avez, vous-même, accusé... d’un vol, je crois. 

ALBERT, Won Au foi. 

Monsieur I 


DUPER HIER. 

Oui... oui, c'est vous. 

ALBERT. 

Son portrait!... mais il est dune ici celui qui a causé le mal- 
ocor de toute ma vie, le malheur de Louise et de ma fiUc? ce 
misérable, cet infâme! 

DUPERRtU. 

Albert! 

DARCT. 

Mon ami, au nom du ciel!... 

ALBERT. * 

Ah ! ne me retenez pas ! à défaut de mes yeux éteints, h 
colère et la haine ine guideront... et je veux... 

DARCT, à bnperrtor, »*rc força. 

Monsieur, je vous déclare qu’il sc perd, monsieur, je vous dé- 
clare qu il re tue ! 

PUrCRRIER. 

Albert ! au nom de l'autorité que me donne sur vous mou 
litre do père, je vous ordonne de sortir... 

ALBERT, IT« force. 

Mais vous ne comprenez donc pas... 

MIPKRRIER, t«*c force. 

Encore une fois, je vous l'ordonne, mon fils... 

ALBERT, coorbael b liu. 

Je vous obéis, mon père, je vous obéis... 

DVPSRKiER. 

Louise, et vous, docteur, ciuineucz-lc, emmenez le... 
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ALBERT. 

Ohî docteur, fût-ce au péril de ma rie, je veux voir, je veux 

Voir! (il tort cnndnit par Loaue cl Oartjf.) 

DARCT, Mtliil, 

Venez, venez donc. 

SCÈNE VIII. 

DUPERR1ER, ARMAND, GENEVIÈVE» r*> <u u p*uc par l^dh « 

•orti Albert. 

DITFRRIER. 

Ainsi, le misérable qui s'était introduit chez moi, qui mavai) 
volé et qui avait laissé accuser un innocent de ce vol, c'était 
vous, monsieur? 

ARMAND. 

Sur quelle preuve m’accuse-l-on? 

DOPIRRIER. 

Avant que ce vol ne fût commis, Alhert ne vous avait jamais 
vu!... Par quel miracle alors eut-il pu retracer vos traits? 

ARMAND. 

Que ne demandez-vous olutût si c’est moi qui suis coupable 
de ce vol, par quel miracle votre monsieur Albert a pu payer 
trente mille francs perdus par lui au jeu? 

GÈNENIÉVE, A part. 

Que dit-il? 

DU VERRIER. 

Quoi! vous avez appris... 

ARMAND. 

Tout ce que vous semblez avoir oublié; oui, monsieur, je l'ai 
su par Rémy, votre domestique; par Rémy, qui a porté la 
somme; par Itéiuy, qui était la, et qui vous entendait quand 
vous demandiez vainement à monsieur Albert d'où venait l'ar- 
gent qui avait acquitté sa dette. 

GENEVIÈVE. 

Ce qu’il n'a pu dire, monsieur, je puis vous l'expliquer, 
moi... 

ARMAND. 

Vous!... 

- DUPER RI R. 

Parlez! parlez! Geneviève. 

GENEVIÈVE. 

Ne vous souvient- il pas que ce jour-là, monsieur, remplissan 
disiez- vous, les dernières intentions de mon père, vous me re- 
mettiez soixante mille francs, qui devaient être ma dot? 

Dl’VERRIER. 

Oui, cela est vrai. 

GENEVIÈVE. 

Albert m'avait confié celte perte au jeu; U m'avait dit l'in* 
flexible rigueur de son créancier, et pour le sauver, car U vou- 
lait mourir... 

DUVERRIER. 

Mourir!... 

GENEVIÈVE. 

J'ai envoyé à cet homme une partie de l'argent que vous ve- 
niez de me donner. 

DUVERRIER. 

Tu as fait cela, Geneviève? (a pn.) Mon Dien ! vous m’avez 
donc pardonné la mort de son père, puisque vous avez permis 
que ce fût elle qui me conservât la vie de mon (ils. 


CEN F. Vt EVE. 

C’était au moment de mon départ, et dans ma précipitation 
j'ai commis une erreur... 

DU VERRIER, «WmmM. 

Oui, oui, un billet qui se trouvait en trop et qu’on m’a rap- 
porté... Ah! tout est expliqué maintenant... (Appelant.) Albert, 

Albert... (On calenil un Ml au drRara) 

GENEVIÈVE. 

Mon Dieu! 

Dl’VERRIHR. 

Ce Cri... (U court vert U cbjtnbrc ou *«t Albert.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, pou tout le Monde. 

LOUISE, para. uiat. 

Arrêtez... arrêtez, monsieur... 

DUI’ERRIER. 

Qu 'avez- vous donc? 

LOUISE. 

N’avez-vous pas entendu ce cri?... 

DU VERRIER. 

Eh bien? 

LOUISE. 

Cédant aux instances. d'Albert, qui le suppliait à genoux, qui 
lui disait : Rendez-mui la vue, docteur, ou faites que je cesse 
de souffrir en cessant d'exister, SI. Darcv s'est décidé a tenter 
l'opération. Je l ai vii... saisir en tremblant... en pleurant, 
l'instrument qui devait décider de notre sort... je l'ai vu rap- 
procher des yeux démon mari!... Puis un cri terrible!... 
déchirant... j'ai eu peur, j étais folle, je me suis enfuie. 

ALHERT, entrant «i.ement, «niai dn IMivt. 

Laissez-moi, docteur, laissez-moi... je vous dis que je vois, 
entendez-vous? je... (cn«m»i * D«pnm*r.) Ah! mon père, mon 
père!... 

LOUISE, Vor» d'.lle-trème. 

Ahl vous me l'avez sauvé, vous me l'avez sauvé, docteur! 

(Blin l'mbranto nie HTntioo.) 

DARCT. 

Merci, merci, madame. Voilà les meilleurs honoraires que 
j'aie reçus de ma vie. 

ALBERT. 

Jevousrevois enfin... docteur... je... (apmmtui Armand.) Ah!,., 
c’est lui... c'est lui! 

LOUISE, frappd* d’ona idée. 

Ah !... (EU* court tara la port* «t »* proti-M* I Volant.) 

DU VERRIER. 

Mon fils ! 

LOUISE. 

Albert... 

ALBERT, w 1 Mimant «en elle. 

Louise... (Apercevant ivofaoi.) Ah ! mon Dieu mon Dieu 

ma fille, que je n’ai jamais vue! (il «no »«*» iVoiant, l'&genonMu 

aaprt* d'nll* nt la prend Jant Ma bma.) Ah ! quelle C8t belle ! (il iViatxaiM. 
DARCT, ba« A Armand. 

Monsieur, je viens de réussir une opération, je vais essayer 
de vous en pratiquer une autre ! et je vous préviens qu 'au- 
jourd'hui j'ai la main heureuse. 


oo? 


ffN. 


jnS. ( c* învofiti 


- r j 


F»ri».— Typ. Mot ru et Corop., me Atnr’.ot, 64. 
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ARCHIBALD OSANORE, dentiste MM. Damant. I VIOLETTE 

PIVERT, empailleur Muii,. | t» setm * i*uu à Pvh. 


Le théâtre représente le cabinet mansardé d'un dentiste. — Au fond, 
fenêtre sur la nu*.— Cheminée à droite.— Sur la cheminée quelques 
papiers.— Uuc table sur le devant, à droite. — Porte desortie à gauche 
sous le laïub is. — A gauche, face au public, dana un p&n coupé, un 
secrétaire. — Un buffet au fond, à droite de la fenêtre. — Chaises.— 
(Toutes les indications sont prises du spectateur.) Au lever du rideau 
le théâtre est vide, on *onne d'abord deux ou trois petits coups, puis 
ensuite plus fort; enfin la porte s’eutr'ouvre ; par l'entrebâillement 
Pivert montre lu bout de son nei et entre. Il pose sur la table un per- 
roquet empaillé, qui a un petit papier dan» son bec. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

pivert, moi. La clef est sur la porte... Personne... tant mieux... 
au moins j aurai le temps de souffler... Quand on monte chez 
des Ullcttes de vingt ans, il faudrait avoir des jambes du même 
âge, et les miennes datent delan III de la République, pas la der- 
nière... Voilà donc le nmde>te asilroii fleurit la gentille Violette... 
Après avoir franchi l'âge des passions sans nie laisser prendre 
au trébuche! du dieu malin, uut m'eût dit, charmante lilU, 
qu'un seul de vos regards sufmait i*our troubler la virginale 
tranquillité de mon cœur pudibond!... Aht on respire ici 
comme un pat futn de ro-dere en harmonie avec mes cinquantc- 
huit ans de candeur el de vertu... (s* ii«-uruoi <i»n* an otjei qui e>i * 
un». J Hein!... qu'est-ce que cela?., un tiic-bolles... (n i« «»**»•.) 
Oh! un lire-buttes!... aurait-elle par hasard!!! (il i* place «r «« 
cIuim » Non, c’est imposable î et icpendant e‘e*l bien ici, 

. le concierge m’a dit au cinquième, il y a une patte de lièvre... 
' J'entends des pas... où me tapir?... Ali! derrière ce rideau... 

(La porta *'uu»r», il M cavka damira la ridoaa 4a ta leaéu*.) U était temps... 


SCÈNE II. 

’ PIVERT, caché, VIOLETTE. 

VIOLETTE, entrant. 

Ali : On me dit gentille. 

Modeate griutte. 

Jamais inquiète, 

Snns souci ni dette, 

Vivnnt sous les toit»; 

Contre l'infortune 
Je suis sens rancune, 

Car j'ai ma fortune 
Au bout de mes doigts. 

PIVERT, eaeWé, à |«rl. C’est ma faUTctlO. 

violette. J'ai fait la paresseuse ce mutin, et quand il rentrera, 
inou voisin, monsieur Ounore aura raison de me gronder.- 
Comme tout est en désordre ici !... (oi« mai ta ure-botn» ao«» la ar«é- 
uir*.) Oh! les gai çons... les garçons!... % 

pivert, e*u, » pri. Serait-elle demoiselle de ménage ? 
violette. Je me suis levée avec tant de précipitation, que j’ai 
à peine pris le temps de lacer ma bottine, (m* po*a i* pM m w 

tiiloo d'an* ch»l*a k droit*, «t la l»c«l.) 

pivert , caché, i pm. Quel amour de petit pied! 
violette. Et j'ai mis un de incs bas à l’envers, il m’arrivera 
quelque malheur. 

pivert, caché, a pan. O Pivert, Terme les yeux! 
violette. Tant pis, je réparerai cela plus tard... (Vojaat h p«- 
roqaat.) Quel est cet animal? 
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meut, r*eb«i, * fort. M’aurait-elle aperçu? 

VIOLETTE. Un ITOqUCt! (fr-Miil le Mlct quM pan* *u bec.) Qu’cst- 
ce «Jll il & donc la! (fil- mmr le bilkt «■ * g>ai he.j 

pivert, »'»«*nça»i * pu b j«n. Mou ami Pivert, voici le 

moment de montrer Ion bec. 

violette. Lisons. — « Ma chère Violette, j'emprunte une 
plume à l'aile d'un colibri, pour... • (eu* arf-u«* i« mm.) Ah! 
mais c'est par trop sans façon... Quel peut être l'original.!. 
pivert, » apprrcbaat. Le voilà, c liarniante Violette. 
violette, i'Umt »* pat.» «>«. Ah I (a p*fi.) Le vieux monsieur du 
coin! (■*«.) Je lie vous connais pas! Quiêics-vuus? que voulez- 
vous ? 

pivert. J’ai nomEliacin... Eliacin Pivert, et je suis empailleur. 
violette. De chaises? 

pivert. Non, tel ange, d’oiseaux, et je veux vous faire parta- 
ger mon sort. 

violette. Vous ne pouvez me faire qu’un plaisir! 
pivert. Un plai'ir?... Parlez... 

VIOLETTE. Alloz-vous-eif!... 

pivert. O Violette, si feu ec perroquet, auquel j'avais appris 
votre nom et qui est mort en le murmurant, pouvait encore 
parler, il vous dirait que l’amour m’a tendu plus bêle qu’il ne 
l'était de son vivant. 
violette. Mais ce n'est pas ma faute. 
pivert. la première fois que je vous aperçus, à votre œil de 
bœuf, vous caressiez un serin et vous lui donniez de «i friands 
petits bécots, que Je me sentis tout émoustillé... Puisqu'elle 
aime les bêtes, me suis-je dit, j’ai des chances, j’ai beaucoup 
de chances pour lui plaire. Chez moi, ô Violette, vous pourrez 
satisfaire tous vos goûts l'otir llusUiie naturelle. 

Air : De tommeülcr encore, ma chère. 

Ma l-uuiqua est comme i.n musée. 

Ou l'oi-cau-aimiche. le héron, 

Et lu race Kaltinar.’v 
Perchent sur le tn* u.o bâton. 

Pour eue lieu iv ut dans innu un'nagQ, 

Panni co* charmants animaux. 

Il inc fendrait en mariage 
Un» frmtnc faite... aux oiseaux. 

VIOLETTE. Vous It'êlCS pas dégoûté. (Elle remoal* et p*uc è rit» lu.) 
pivert. Et à cela vous répondez, ma colombe? 
violette. Que je n'ai qu’un cœur et que je l'ai donné. 
pivert. Ah! cet aveu cruel va être pour moi le vautour de 
Pranéihée! 

violett*. Je ne promets rien du tout... Croyez-moi, monsieur 
Pivoine. 

pivert. Pivert, s’il vous plaît. 
violette. Monsieur 0»anorcest très-jaloux... 
pivert. C'est donc lui qui est aimé de vous?... 
violette. Lui ou un autre, qu importe? s'il vous rencontrait, 
M serait capable... 
pivert. De quoi? 

violette. Ile tout. Vous voyez cette fenêtre et cette porte : 
vous pouvez encore sortir par l’une ou par l’autre... Eli bien! 
si M. Archibald rentrait, vous ne seriez plus maître de choisir. 

pivert, * pa<i. Fichue! Et nous sommes au cinquième... sans 
compter l’enUesol... 

viourm. 

Air: Rondeau des Deux Mat irrites. 

Je l'effge, sorte* do suite. 

PIVERT. 

Mais au moins jo vous écrirai. 

VIOLETTE. 

Je n* veux ni leur.* ni visite— 

PIVERT. 

O Violette, J’en mourrai! 

J'errporte un rayon d'eajiérnnce... 
v loi. nie, montrant le /*mifWL 

Emportez donc cet oi-eau-là. 

PIVEilT. » 

Je voua le laiaae ; en mon absence, 

Pour moi peut-être il parlera. 


ENSEMBLE. 


PIVERT. 

Voua le voulez, je sors de tuile. 
Mai- bientôt je vous écrirai; 

Si vous refu-ez ma virile, 

O V miette J j'en mourrai. 


VIOLETTE. 

Je l’exige, sortez de suite; 
Comme je vous l'ai déclaré, 
Eporgnex-voud letire et visite, 
Car jamais je n'en recevrai. 
(PiMrt tort.) 


SCÈNE 111. 


VIOLETTE. «ot*. 

II n’y a rien de pire que lu feu quand il prend aux vieilles 
cheminée*. A-l-oo jamais vu ce sapajou hors d’âge:.. Cachons 


vite son Jacquot... (eu* *» m «tu* t* perroquet >u*i t* batei.) 11 n'en 
faudrait pas plus pour faire jacasser ma vieille pic de portière, 
qui fabrique déjà bien assez de cancans sur mes visites à Osa- 
nore... Mais, lia h ! ma conscience ne me reproche rien, et ils 
seront bien attrapés dans le quartier quand, la semaine où nous 
aurons assez d’argent pour faire la noce, Archibald me conduira 
à la mairie d’un des douze... indusivemc'iit, s’il vous plait... 

(p*»ü**t ce nwoclogitr, Viole U* • ml* ca wdr* l« 


SCÈNE IV. 

VIOLETTE, ARCHIBALD. 

archibald, «airaai. Déjà à l’ouvrage, ma gentille voisine? (il 

ItlIlkOM,) 

violette. Finirez donc! Eh bien! quelles nouvelles? (u> prmd 

W cbaprju dAnbituI I cl ** lu (.»•*» »nr lu tmlT-t.) 

archidalo, »'umu;*m a poebu. Mauvaise*. DepuL ce matin, je bats 
le macadam pour trouver de l’ouvrage : courses perdues, disette 
de chicot», ab-eitce de molaires... An! c'est à arracher les sien- 
nes de désespoir !... 

violette 11 no manque cependant pas de mâchoires à Paris... 
arc.hioald. Oui, mais le tout est de savoir où et comment les 
prendre. 

violette. Ainsi, vous ne pouvez pas mettre de foin dans vos 
boites?... 

archibald. Mais c'est à reine si i’ai des .hottes, eu pauvre 
Violette, nies râtêHcis inâclienlà vide... mon propriétaire mon- 
tre les dent», le crocodile!... et pourtant, je ne lui dois que 
quatre termes... Enfin, je suis sur le point d’être sur le pavé ! 
vtûLim k. Vous dovi z pourtant avoir quelques ressources? 
ARcntRAUi. Une chimère, un rien, un feu follet... 
violette. M j i> encore... 

ARcmnALD, t* Une douzaine de billets pris, dans un de 
nies rares moments d'opulence, à un spectacle dont nous som- 
mes, vous cl moi, les principaux personnages... 
viole i te. Comment donc cela? 

ARctnuAt.il. l!n spectacle ou l'imagination est chargée des ma- 
chines, et l'espérance, des décors. 
violette. Et vou? nommez celte merveille? 

ARcatRAt n. La loterie des lingots d’or. 
viuleti e. Si vous alliez gagner vingt mille francs de rente! 
archibald- Je nVn désire pas même la moilié, ma chère Vio- 
lelle. Dans mes proji b d’avenir, j'ai tou ours demandé le néces- 
saire, jamais le superflu... Ainsi, ce ne sont pas des châteaux, 
mais d’humbles maisonnettes que je bâtis dans le pays de don 
Quichotte. 

VIOLETTE. Bon Archibald! 

ARonuALU. Que le hasard ine donne seulement un lot de vingt- 
cinq mille francs. 

violette. Vingt-cinq mille francs!... Ah! ce n'est guère!... 

(eu* V» t'wooif lit 11 labia.) 

ARCttlUALI), tentai *c mettre A gtaoux * rtte d'cMe. C’est MSSCZ, AVeC 

ce que j’ai... ça inc ferait environ dix-huit mille francs... Je 
commence par ne fias payer me- dettes, et je travaille avec au- 
tant d’ardeur que si je ne possédais pas un maravédis... Seule- 
ment, le dimanche, pour nous déla>ser, nous louerons un er- 
mitage à Montmorency. 
violette. J aune mieux les prés Suint-ftervais... 
archibald. Va pour- les prés Saiui-Gcrvais... je n’ai rien à re- 
fuser à ma petite femme... Nous h von» une chèvre... 
violette. Blanche... cl nous la nommons Pâquerette. 
archibald. Des poules et des pigeons... 
violette. Kl des lapins, monsieur... j’adore la gibelotte!... 
(l'bc ciaMocue jou* •!*»• U m« : Ma mère m’a donné cinq sous!) 
archibald, •• t. *•<■!. La désagréable musique! (n remonta.) 
violette. Elle m'agace les nerfs. 

ARCHIBALD, r«**o*Al d*inere I* ch*** 6e Vm>1«u*. LC SOÎr, assis l'UD 

niés de l'aulre, nous respirons le parfum des acacias dont la 
brise agite doucement les grappes odorantes. 

violette. Et vous me faites un bouquet, (l* d»r »«u jo«* : Au 
clair de la lune.) 

archibald. Oh! c’est i n’y pas tenir!... (sWnn »ur i* um», * 
, cit« d* tuhihi mmi.dmdi.) En automne, les Jours de brouillard, 
nous restons au coin du feu, et je fais sauter sur mes genoux un 
amour de mioche que nous appelons Julien... Hein, c’est un 
joli nom? 

violette. Julienne, s’il vous plait !... 
archibald. Du tout, il me fa ut un gamiu! 
violette. Et moi une jgamine ! 
archibald. Voyous, Violette, soyez raisonnable. 

VIOLETTE, m M**t et gignaoi le allln. Je IIC VCUX rÙMI CntcndlC. 
archibald, u « **oi. 11 y a peut-être moyeu de s'arranger. 


Digitlzed by Google 



IN FAMEUX NUMERO. 


3 


Au: Pestes. restez, tMUpe jolie. 

Je sui le chef de I» famille. 

Et dan* notre doux | «radia. 

Si Je laisse entrer une «Ile, 

En éi hange, il me faut un fils- 
Oui. Je prétends avoir un fil». 

VWUITI. 

En vain je voudrais vous complaire, 

Monsieur, vous avez résolu 
De vous borner au itécestaire». 
arciiirai i». 

Est-ce donc là du superflu? 

VIOLETTE. 

Oui, bornex-rous au nécessaire. 

ARCUtBAL». 

Ce n'est pas li du superflu! (*»«.) 
violette. Cher Archibald! 
archibald. Quant au troisième... 

violette. Comme vous y ailes !... Arrêtons-nous là, s’il vous 
plaît ! (U dartartlr joue : OÙ peilt-on ètTC mVCUX...) 
arciiibald. Cela devient insupportable! * 
violette, iiiut » I* (brmisre. Je vais lui jeter deux sous pour 
qu’il se taire! 

arciiirald. C’est ça... jctle-lui deux sous... mais à condition 
qu'il ne reviendra plus!... (ttolrlle prend r»pid*m.-«.t et moi altcnlinn an 
inncna de pepler wr la tbeniaée. Elle a es »eu p«<n •u«»l«tf«r ua doeioM qu elle 
j»Ue par la feadtre, qu'elle tala>e os verte.) 

Atteint! su». Cet enragé tintamarre a démoli notre maison des 
près Siiint-Gervais. 

VIOLETTE. Nous ld rebâtirons, (ta cUrtoet»!) joue, «a «’Hetpainl ! Va- 
t’en voir s’ils viennent.) 

arciiirald. Nom venons d’arranger un conte fantastique, un 
jolie ménagère'... et je me sens un appétit, qui n’est que trop 
réel. Que reste-t-il du dîner? 
violette. Du dîner d’hier?... Rien. 

ARr.niR.vu). Diable! c'est peu de chose; je vais aux provisions. 

(il remonte et *» prendre «on rbapeau »nr le toi IM.) 

violette. Vous ne mettez pas votre habit pour sortir?... 
arciubald- Mon babil?... il est déjà sorti. 
violette. Pour aller chez ma... 

aoiibald. Non, chez mon tailleur pour came tic restau- 
ration... 

violette. En vous attendant, je mettrai lé couvert; ne faites 
pas de folies. 

ARUHiULD. Ce serait difficile... (Montrant CDC pièce de cinq franc*. ) 
Tenez, Violette, voici la dernière... après cela... 

violette. Après celle-là, une aune, mon ami... n’ai-jc pas 
mon aiguille?... 

AHcaiRALD. Vous me raccommodez... avec le mauvais sort! 

ATR î Us mules r/ir basque. 

Noua sommes jeunes, plein d'ardeur, 

Le travail ne unes fait pas peur! 

Mot enfant, ta main dan* ma main. 

Et suivons droit notre chemin. 

Aujourd'hui. 

Sans souci. 

Jetons sur l'avenir 
Le# rose» du plaisir. 

Eli! youp, ch ! youp, ma belle Violette, 

Eb ! youp, eh ' yonp, me* chères amour». 

Eh! youp, ch! youp, que ta voix répète: 

Eh! youp, ch ! youp, nimoos-noa» toujouis! 

[Ils reprennent le refrain rntrvMe et en dansant. — Archibald embrasse 
Violette et son.) 

SCÈNE V. 

VIOLETTE, «ait. 

Quel bon petit homme que j'aurai là!... (Altaï * u ut>u.) Met- 
tons le couvert... la nappe d’abord... elle est chez la blanchis- 
seuse, elle est toujours du z la blanchisseuse... Ce u’est pas lui 
qui se laisserait guider par l’intérêt... (arm *« mm h « ik.m Da * 
bnaudk.jUne bouteille veuve... (eu* I’^omic.) Elle pleure d’être 
vide, {ni* u reniât.) 11 hériterait des mines du Pérou qu’il n’en 
serait |>as plus fier... (a (■ponant "»• fnmiiime.) Une fourchette... ou 
plutôt un trident.. En désespoir de cause, Archibald aurait-il 
tenté sur elle une de scs expériences!... (bu* i* wi .«r n 
La malheureuse!... Une assiette et un verre pour deux. .. Bah! 
c’est assez quand on s'aime... 'Bffarrfant d- c*iè a» i> pme.) Mais il 
ne revient pus... eu l'attendant, si je pipais la fine cigarette?.. 

(bu* prend car la clwmioé* «m» riparrUe *» na mocfajo d« papier qa'elle allnmr au 
Qaarnl ta cictirtic fil pciw, elle- jcUe l« papècr A Moitié coutume au «itieu de 
U cfcifltbrt.) 

Air : Cannaitsez-nnts dans Barcelone. 
r.onnat*#ex-vmis mon Osanore? 

C’est un deuthte... un bon carton... 


{Fumant.) 

Ma dgareito s’évapore 

C'est pins fort que moi, je l'adore I . . . 

(ynnifli.) 

Ce caporal nV#t pas trèf-bon 

J’ai manqué plus d’un mariage. 

J'ai refusé maint amoureux, 

Pour router sa forain’ de raénaeo - - 
[Fumant.) 

Mon tabac me plaît davantage. . 

Du tabac J’ainiele nuage. . 

San* moi pourrait-il être heureux ? 

C'est pour moi, pour mol seule «u inonde 
Qu’il soupire avec tant d’ardeur. . 

Quand son humeur rfct furibonde. 

Je ris de l'orage qui gronde 

(fl e gardant ta cigarette qu’elle jette.) 

C’en déjà fini . . . quel malin ur! 

SCÈNE Vf. 

VIOLETTE, ARCIUBALD. 

ARCitlDALO, mirant. II ■ Jrut bonl«il!m mm I* lira» et fMS k la irai*. 
Il mire o(c Dura. < l ItiaM une lonleilk qne Violette ramitte cl polie 

tar le haCn. Ah! Violette, quel coup du sort! quelle chance ines- 

pérée! (il pte* de I* table et y <9i : po4e aa bouteille cl mo pilé.) 

violette. Que vous arrive-t-il, mon ami?... un oncle de la 
Californie?... 

AKCHiRALD. La Californie elle-même !... ($o i««wt es dwai»t et *• 

hiMit.) 

J'aurai des titres, du» livrée*... 

Vive la richesse!... h bas la mitèrel... (il jeu* u» rbjpnn.) Vio- 
lette, (ailes-moi l'amitié de me pincer l'oreille jusqu'au sang, 
de m’arracher les cheveux, de me donner de grands coups de 
poing dans le dos... afin de m'assurer que je ne rêve pas!... 

VIOLETTE. Vous éles fou? 

archibald. Il y aurait de quoi le devenir: figurez-vous qu’eu 
revenant de faire, mes emplettes, j'entends dans la loge du por- 
tier un sabbat à faire fuir les chats sur les gouttières; toutes les 
commères du quartier s’y étaient donné rendez-vous. Je m'ap- 
proche... j’écoule... et je* saisis, au milieu de leur bruyant ca- 
uctage, qu’on avait tiré ce matin même la loterie des lingots 
'or, et que le numéro vainqueur, le numéro qui gagne le gros 
lot... 

VIOLETTE. C'était... 

archibald. 1832!... un des miens!... pauvre 1852, qui restait 
tout penaud, dans un coin, et dont personne ne se souciait... 

Air : Du baiser an porteur. 

Quand bien de* gens, je voie, l'assure. 

Ne voulaient voir dan* co billet 
Qu’un chiffre de mauvais augure, 

Une chimère, un fnrfadel, 

Au fonrl du cœur une voix me disait: 

Qu’en dépit de la déliante 

Qui tourmentait tous ces peureux, 

On pouvait avoir confiance > ... . 

En dix huit-cent cinquante deux ! i ■ ‘ 

Oh! je ne croyais pas que la joie produisit do semblable; 
effets... Une foule d’idées nouvelles se pressent, se croisent 
dans ma pauvre cervelle, et me donnent comme des éblouis- 
Minent* I... 

Violette.. Remettez-vous, mon ami... Voyons... (i>a**aat pr#»* 
ii ubi«.) Asseyez-vous là, vous vous calmerez en déjeunant; je 
vais vous servir. 

ARcntHAt n. Moi. que je touche à ces grossiers aliments, (i donc! 
juriez moi de faisans, de truffes, de homards, de bordeaux, de 
champagne ! 

Violette, mut. Voilà déjà qu'il vous monte à la tète! 

ARCHtruLD. Dès ce moment, mon existence change... un til- 
bury... trois chevaux de main... 

molette. Pourquoi pas aujourd'hui ?... 

arciiirald. Ali!... s'il est possible de faire des jeux de mot- 
dans une situation pareille!... Je vous dis : trois chevaux de 
rnain. (u fan t- i«u.) 

violette. Ah!... très bienl 

archibald. Je coin s au Champ de Mars, à Chanlilly... 

violette. C'est bien loin; vous vous fatiguerez. 

ARcmÉALit. Le Prophète me donne des babils, Grisier du cru- 
rage; je déjeune chez les Provençaux, je dinc au café Anglais., 
je soupe partout!... à l’Opéra, aux Bouffes, au Club; les plus 
élégants baissent pavillon devant mon opulence... on cite mi 
livrée, et tout Pans accourt à mes fêtes splendides !... 

violette. Il y a bien loin de tout ce luxe au nécessaire, mon 
ami. 

archibald. Et où voyez-vous du superflu, s’il vous plaît? 

violette. Tout à l'heure vous teuiez un autre langage. 
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arcbwai.d. On «lit ces choses-là quand on n'a pas le sou. 
violetie. Et «lès que la fortune arrive... 
arciiiualh. On s’en... moque pas mal!... Il est positif qu'un 
homme qui sc respecte ne peut pas vivre à Pari» à moins de 
40,000 livres «le nulle. 
violette. Vous n’en avcx que la moitié. 
archiuald. El la Bourse, et les chemins de fer, et les mille 
chances du hasard... Ou reste, un capitaliste, clans nui position, 
peut facilement doubler, «piadmplcr sa fortune par un riche 
mariage. 

violette, ri.ni. Comme votre tète galope! Vous savez bien, 
mon ami, que tout mon avoir se compose de 200 francs, gagnes 
sou par sou, et placés à la caisse d’épargne... juste de quoi 
acheter ma toilette «le noce. 

AhcmsALD. Vous allez donc vous marier, Violette 1 ? 
violette, •'■ppMvaoi »n» »o» Vous le uvn bien, méchant. 
aiuiiioaiu. i un. Ma position devient délicate. 
violette. Vous êtes préoccupé... Qu'avez- vous, mon ami? 
Atari in Ain, * i«»t. Il faut pourtant sortir de cette impose. 

Ma cliere Violette, vous avez vécu jusqu'à piésciil dans 
une position si humilie... 

violette. T rc s- élevée, au contraire... au cinquième 
ARcinuAi.il. Qu ;- vous n'avez jamais réfléchi à la différence des 


rangs. 

violette. A quoi bon?... Votre père était fabricant «le [h»]î- 
«him lles... (•m.w«»e»t .i‘A>rL<Mj) et le mien marchand «l épon- 
ges... En nous mariant, nous ne dérogeons pas. 

AKCflibALD, t p*n,aitMik i ( mcW. Elle u lmp de mémoire... 
infiniment trop de mémoire... (hmi.) Hélas! Violette, tout n’est 
pas rose dans la vie .. I.a forlune, qui, en apparence, apporte* 
tant de lionheur, a aussi des exigences bien cruelles... 

violette, » lu. ti *rUm*. Au nombre desquelles vous placez 
peut-être notre séparation? 
iRcniBALO. C'est loin de ma pensée. 
v iolette. A la bonne heure. 

archiiulp. Vous aurez des cachemires, des diamants, tout ce 
rpri rend la vie d'une femme heureuse, enivrée... Je meuble, 
aujourd'hui même, un charmant petit temple, dont vous serez 
U déesse, et où je Tiendrai souvent vous adorer à genoux. 

violette. Comment, souvent! toujours, monsieur. Quand 
faites- v«ius publier nos hans? 
arciiibalo. Vous dites? 

violette. Quand faites-vous publier nos bans? 
archibald. a pan. Je t'avais bien entendu, val... (H*ai.) Est-ce 
bien nécessaire? 

violette , •'éioignani un i < n. Si c'est nécessaire! 
archiuald. baissez-moi vous expliquer... 
violette. Je suis entin forcée de vous comprendre... Fille 
crédule , je vous croyais un homme de cœur... et vous êtes 


ARCH1BAI.il, m huit. Ah!... 

violette, rcmonunt jaMjf.i i gjuctu-. Adieu, monsieur!... 
AhcmuALO. Violetle !... 

violette. Je ne vous reverrai plus qu'une dernière fois, pour 
vous rendre les gages d'amour qu- j'ai eu la faiblesse d'accepter 
quand je tous croyais loyal et pauvre comme mol... (nie wi »i- 

*eaeot ; AkEiIuU U Mil jouta’» Il parle.) 


SCÈNE VH. 


AHCIHBALD, •*«!, à la pot le. 

Violette!... Violette!. . Elle sc sauve sam rien vouloir en- 
tendre... Violette!... Violette!... Bon! la voilà qui s’enferme à 
double tour... (|imnm n«»m.) Ma loi. tant pis pour elle... C'est 
égal, une autre peut lui succéder... la remplacer, jamais !... 
Mais quelle rage ont «lonc toutes ces petites tilles de vouloir se 
faire épouser!... Bah! il y a tant de jolies femmes à Paris... 
Des ftoses ou «les Marguerites me rendront la monnaie de l'or- 
gueilleuse Violette... Mais avant de penser à ouvrir les portes 
«les boudoirs, cbcrcboni-en la clef... («t «>«»«• amauii*) l'irré- 
sistible clef d’or... ce cher billet... ce précieux carré de papier 
qui contient, dans quelques centimètres, plus de vignes et de 
champs qu'il n'en faut pour nourrir vingt familles, (cb*itb««i.) 
Oil diable l‘ai-je fourré? (il NIC m tr rmr prénpUaam«l «on* Ira tiroir i.) 
Rien ici... rien là... Des lettres d'amour... (il u* rajwtu.) Elit que 
m'importe!... Ah! sur celle cheminée... au milieu <ic mes pros- 
pectus... {an»i»i a b (kmiw.) Imprudent que j’étais!... Ah! les 
voilà!... (u compir ietHi-u.)ll en manque deux... voyons... pourvu 
que... (u Kfu<i« u» imam.) I8S2 a disparu!... je suis dévalisé!... 
Au voleur !... au voleur!... Cherchons encore... (u retarde par ie<»« 

et voit In dvLrit du (iapL r »»rr lrq»d Violet lo a allume « ripant» ) UCS dé- 
bris de papier... si c'était... (il Tarama»*.) O mon Dieu!... oui, je 
reconnais l’imprimé... loterie des lingots «l’ur... la flamme a 
dévoré le numéro... et il n'en reste pas le plus léger vestige... 


Et c’est elle qui me ruine, c’est Violette qui me tue! (n nr 
»iw riui.» t (jnidir.) Plus d’illusion possible... mon malheur est 
certain... Quatre cent mille francs une cigarette!... 

SCÈNE VIII. 

AHCIIIRALD, PIVERT. 

PIVERT, foirant uat Tolr A-cLiEild; Il liant i la aum ue «14 <l« fjimller. Je 

vais maintenant lui faire hommage d’un nid de fauvettes... Elle 

Saisira 1 allégorie!... (il ta ['H r l« od mr b ilu-auiiM,) 

AnaiuiAi.D, um ««ir n«n. Ah ! je me hrrileraii la cervelle... 
PIVLRT , a fort, l'apcrcrml. Fichtre! Ull homme !... (il t»suo «uni 
dr.UL l'BiruI U pu- la.) 

AitcBioALD, tr leratu n r»Haat à droite. Si j’avais seulement de quoi 
acheter IIII pistolet!... (Se to«rMMl •• bro.l qoe fait pi»«»l n «imimI 
d «ni» «if la po>ta.) 

ARcuiuAi-D. Que me veut-on?... Vous me cherchiez?,.. 
pivert, a (um. Pas précisément. 

Aiiciimu n, a (um. Cet embarras n’est pas naturel; si c'était un 
fflou... 

ri vert, a flirt. Il va me dévorer... 

arcii'ü vli». Vous faites peut- «'tic le bonjour, mon drûle? 

nvr.KT, ««niant *oMir. Je vous souhaite le bon soir... 

ARCIIIU.VI.il , l« proninl [••« la main rl le faiiaul potier k dfoibi, VollS UC 

sortirez pas sans m'avoir appris le but de votre visite... 
pivert. Pardon, monsieur, je me serai trompé de patte... 
arciiibalo. Il n’y a, sur le carré, que la patte de mademoi- 
selle Violetle et la mienne... 

pivert, a part. La fenêtre est ouverte... (uam.) Je ne connais 
pas celte jeune personne... 

mcwulb. bcbm». Comment cavci-voua qu'elle est jeuue? 
Prenez garde, monsieur, il y a en m«ii deux fiommcs... 
pivert. Spart. Un Siamois!’... 

ARi'jiiBALD. L’amoureux et le dentiste... 
pivert, à pan. ta dentiste !... Ali! quelle idée!... (■»«!.) C'est 
précisément au dentiste que j'ai affaire... (n tire «sa mouchoir «i la 
■tri mr *a jaw, i (an.) Je mens comme uii de ses pareils. 

AhCHiiiALD. Ah! monsieur, que ne le disiez-vous plus toi!.. 
(Ataacnut un* chaia.) Prenez donc la peine de vous asseoir... Je 
vous demande pardon de la manière un peu brusque... (a fan.) 
Je tiens entin ma première mâchoire? (ap«m ptatnn cMmi« 

burtatqnet, A'ch>tull bit ootooir P.rtrl »uf la clui«a.) StiUflYeZ-VOUS beau- 
coup? 

pivert. Horriblement, monsieur 1... et j étais venu pour vous 
demander un baume bienfaisant... 

arciiibalo. Un baume! ... (a pan.) Diable! c'est que je n'ai pas 
de ça, moi! 

pivert. Oui, quelque chose de calmant... 
archibalb. Oh! j'ai votre affaire... l'n baume?... Je n'en con- 
nais qu’un de souverain... c'est le baume d'acier... 
pivert. D’acier!... ah! je ne suis pas à mon aise... 
arciiibald. Le fait est que vous êtes bien pâle, monsieur!... 
Mais ne craignez rien, je vais vous extirper ça sans douleur... 
pivert, à port . 

Air tir la Famille de l'apothicaire. 

Donnons, faisant ta part du feu, 
üne dent pour sauver le reste. 

ARCBIBALD. 

L’opération n'est qu'un Jeu . . . 

J'ai le bras fort et la main leste! 

(f? regarde la cèle de Pirert.'çul ouvre la bouche d'une façon démesurée.) 
Voici «léJA de* liU d'argent. 

Signes certain» do la vieillesse. . 

Fa vous n’aves pas cependant 
Encore vos dents de sagesse. 
pivrrt. Oh! si, monsieur... 

ARCHiiiALD, regardai. Voyons... Oui... râtelier solide, au grand 
complet... 

pivebt. Oui, monsieur, elles y sont toutes les trente-deux... 
et il fallait une occasion comme celle-ci pour en sacrifier une. 
a r. cm n ai r* Vous y lencz-dunc beaucoup? 
pivert. Autant quelles tiennent à moi. 

ARCHIBALD, aWa*l » «on tecréiaife «I pc«u»nt km iiMtraiMOl. C'OSt l’af- 
faire d'une seconde... 

pivert, s pin, wt im<t «i iiciuai d« «Vifii.wr. L'instant fatal ap- 
proche... il a saisi l'instrument du supplice... 

ARClIibALt). Là, voici, monsieur... (r.tm h<h<M vtoiMal Cl «me 

pitoi.rmanl la bouch». — Artbtbald retirnl lie l.i, i »a ciutWc.) Ne 

bougez pas... quchjucfois, un accident arrive si vite... (n «» poi»r 

opéra», poi‘, IhI 4 «*«P, ciM>i*a ftlftt d'on* ùl«« labila, il pn ir liraKjiianieBt 
Ule rte Pieetl en «‘ctriaat, a farl :) Ah! nillll DÎCll! quel SUUVCIlir! 

pivert, jcuu «■ cri et te im«i. Ou Cst-elle?... Duiiiuz la-moi ! 
ARCIIIBAIO), itmcinoi tco iuiiruncnt dtMH f^Lt, t pari. J’aurai peut- 
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être laissé 1832 dans la poche de mon habit! (il m* prScipiu»- 

SCÈNE IX. 

PI VEUT, p«»« VIOLETTE. 

pivert, Mai, ébahi. Cel original a certainement perdu la tête; 
mais je conserve ma mâchoire intacte, c’est le principal... Ma 
foi, je l'ai échappé belle ! 

VIOLETTE, vaMtiii, «U» porte un pelil mSr * t yi'elle («te nr l«ppwi du **- 

créiakr». Oui, j'en aurai le courage... (*p«r*»»ni nrert.) Comment, 
monsieur, malgré ma défense... 

PIVERT, ■Haut prunirr un ui<l de f.oïvlt« et le loi |<ré»eiiUot. CotinaîS- 

eex-vous l histoire d'Estelle et de Némorin? 

VlOl.ETTE, remettant A piiKhc la chaire dont l’ol uni Pivert. Eh ! qu’ai- 

je à faire de vos histoires? Il y avait ici tuut à l'heure un jeune 
homme... 

PIVERT, jpre» «voir reporté I# nl.i ter 11 cbeainée. Olli, IID individu 

qui, entre nous, me semble un peu toqué. 11 vient de sortir 
tout effaré... 

Violette. Monsieur Piment... 
pivert. Pivert, mademoiselle... 
violette. Soit... Je désire être seule. 
pivert. Seule... avec moi? 
violette. Non, seule, sans vous. 

pivert. Avant de m'éloigner, cruelle, j'ai une restitution à 
vous faire... (i> fornii» i ». pnete.) 
violette. Mais, je ne vous ai rien donné. 
pivert. Donné, non. . mais vous m’avez jeté quelque chose... 
violette. Comment? pnr où? 

pivert. Par la fenêtre. Tuut à l'heure, ne sachant comment 
vous exprimer mon amoureux martyre, je vous ai offert une 
sérénade, genre espagnol... 
violette. Avec une clarinette? 

ptvert. Deux, Violette... Je ne fais pas les choses à moitié... 

Je les accompagnais nioi-mcme. 
violette. Je n'ai pas entendu votre voix... 
pivert. Je les accompagnais... de nia personne. Je levais le 
ne* en l'air avec l'esperance de vous apercevoir, quand tout à 
coup je distingue votre jolie main lançant un petit paquet... je 
me précipite, plein de joie, pour faire un vol au \ent, et je re- 
çois un décime juste entre les deux yeux... la bosse y est en- 
core... 

violette. Ah! pardon... je vous prenais pour un aveugle. 
pivert, i«i doua»»! u pria Reprenez donc cela, mademoi- 
selle... i\. oieur icepMir.) Que ne pouvez-vous me rendre en 
échange 1a paix du cœur que tous m'avez ravie! ' k vk>i«ue r«4«*c»ed 

«t t'ittlcd k gauche d'un »ir inapalMaté.) 

Air de In Fnrorile {Gentil Bernard). 

Par tant d'amour, quoi ! je vous importune I 
Sou* la fcuètre où je vous entrevoie . 

Je vieil* errer seul, au clair do la lune, 

Kt mes oiseaux ont oublie ma voix. 

violette, •• irviai n |4«aoi à droite. 11 fallait donner cetle baga- 
telle à un malheureux... 

pivert, continuant l ' air . 

L'n malheureux î... Mais i huiln- qu’on écaille. 

Mais le lapin qui fuit on désarroi. 

Mais le poisson étalé sur la paille 

N'est pas, liélas ! si malheureux que moi. . . 

(Tirant u Boom.) Dix minutes... comme à l'Opéra. Déployés, 
de grâce, ce papier, et assurez-vous que cette pièce est bien 
celle que vous m’avez jetée... (a pan.) C’est mon portrait en 
miniature. 

violette. A quoi bon? 
pivert. Je vous en prie... 

violette. S'il ne faut que cela pour vous contenter. (eHo «- 

fjoin la pjp.fr, et, etimiuaal rcandafpe.) Ail! C»’ billet!. .. 
pivert, i p»n. Je produis de IVffeÜ... 

VIOLETTE. Qw vois-je ! 

pivert. Mon image, mademoiselle, tel que j etais en I8H, 
Tannée de la comète. 
violette. Voilà qui est bien étrange ! 
pivert . Non, ma ligure n’a rien d’extraordinaire... Dame! 
les années arrivent; mais si le physique est un peu détérioré, 
le moral est intact... mon cœur n‘a pas de broches... il est tout 
neuf... 

violette. Monsieur Pie-Borgne... 

hveet. Pivert... ÊÜaein Pivert... Voilà dix fois que j'ai l’hon- 
neur de vous le répéter... 
violette. Vous pouvez me rendre un service... 
pivert. Oui... de in'cn aller, n'esl-ce pas?... Je le gais... vous 
me l’avez déjà dit. 
violette. Vous m'en voulez? 


NUMERO. 

pivert. Les Pivert ri’opt pas de rancune... 
violette. Eli bien ! rétidez-vous au chemin de fer de Bor- 
deaux, et sachez à quelle heure part le prochain convoi. 

pivert. Est-ce que vous voulez m’envoyer en mission dans le 
département de la Gironde P 

violette. C’est mon pays... J’y retourne aujourd'hui même. 
pivert. Alors, je suis voire compagnon de voyage... 
violette. Nous verrons... Allez en diligence. 
pivert. Plutôt eu cabriolet, j’arriverai plus vite. 

SCÈNE X. 

ARCHIBALD, VIOLETTE, PIVERT. 
archibald, en <i«bor». Saisissez mes meubles... mettez-moi en 
prison!... 

violette. Archibald!... 

PIVERT, tombant iten »ur uo« cbaite; *• fend, de la feaélte, I part. 

Voici mon bourreau !... je l’avais oublié!... 

archibald, en debvri. Faites tout ce que vous voudrez, je n’ai 
pas un rouge liârd pour payer nies quatre termes. 
violette, * part. À h ! comme le cœur me bat ! 

AiiaiiDALD, »»tra»i. Violette chez moi!... (a pan.) Quel bon- 
heur!... (feat, 4 pi*«n.) Encore ici, monsieur T... 

T I VEUT, ee Inul, apportant «a cbaiw wr le Arv.ul iU IbrAlre, «t t'y <n>Ui- 

ia«t d es air ddtaraiK^. Je vous attendais de pied ferme, (n «««n n 
boteebe.) 

ARCHiRAï u. Vous avez de la patience! 
pivert. Avec elle, on arrive à tout, (sa» s vioieiu.} N’est-il pas 
vrai, mademoiselle. 

violette, u. 4 p.wrt. Taisez-vous; n’oubliez pas ma commis- 
sion (Pivert vv irlutirae mi Irrbbeld, r« oerraal de nouveau U tombe. Celah 
cl lire <oa lournargl de M p-rbe «i «'approche de Piicrl, <|oi bit la grimace; 
poi«, reiierrinl «»• iMtramnl, il lui dit : ) 

archibald. Vous retiendrez plus lard. 
pivert, .e levant. Oli ! je ne demande pas mieux. (hi« i v.«t*iu.) 
Je vais au chemin de fer. (bm*.| J’ai bien l'honneur de vous sa- 
luer. ja m>l) Jeu sors au grand complet. 

Air : t>e l’abbé galant . 

Je cours, sans plus attendre 
Et reviens dan» quelque* muant*... 

Lo bonheur va me rendre 
Mes bonnes jambes de quinze ans. 

[Il va reporter sa chai te au fond .) 

ARCHIBALD, à part . 

Eu vain daus chaque poche , 

J'ai fouillé mon habit... 

violktts, à part . 

Je sens que le reproche 
De mes lèvres s'enfuit. .. 

ENSEMBLE. 

ic o>iir. P lul * l “ nJre i 
El dans quelques instante... 

Rivet t seinblo reprendre 
Le vieux semble reprendre 
Le bonheur va me rendre 
jambes de quinze anst 
(i’ïwrf tort.) 

SCÈNE XI. 

ARCHIBALD, VIOLETTE. 

archibald. J'étais bien sûr que l'adieu de tantôt n'était pas 
éternel. 

violette. Je vous avais promis de vous revoir une dernière 
fois, monsieur... et me voilà... Vous connaissez le but de ma 

ViSltC. (Elle «i reprendra *n.i Coffr-t d le Int prretalr.) 

archibald, Oui, vous venez me rendre les petits présents que 
j'ai été, autrefois, assez heureux pour tous laire accepter. 

violette. Je ne dois pas les conserver, reprenez-les, monsieur, 
et rendez-moi mes lettres en é» hange. 
archibald. Vous l'exigez, Violette. 
violette. Je l’exige. 

ARCHIBALD, rreaaM le reffret et alliai * m>d Mcrtairv, deat H ouvre •• 

tiroir. Je me résigne donc. 
violette. Merci, monsieur. 

ARCHIBALD, r* VMi.nl prêt il* Viol. Ile arn: iio lellret et oa boeqvrl Uni. 

Tenez, Violette, voici votre réponse à ma première lettre... 
voyez ici la tract 1 d une larme... 

violette. Elle était de bonheur... je n'en verserai plus de pa- 
reilles. 

archibald. Reprenez aussi ce bouquet que nous avons cueilli 
ensemble. 
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violette, k péri. Il l'avait conservé. 

Àiu.iiiBM ii. Ah! Violette, si vous vouliez... 
violette. Je vous ai dit que c'était impassible. 
archibald. Kl» bien {... puisqu'une minute. d’erreur vous a fait 
perdre la mémoire de toute une année de constance... reprenez 
ces fleurs... reprenez tout, et séparons-nous à l'instant même !.. 

(il l«i ttMl le l«ol (l »* •’a«»r«ir » |iu be.) 

violette, »*rc inwt«. D’autre* vous consoleront et tous n’aurez 
que l’embari as du choix . . . vous êtes riche. .. 

akchibald. Aht oui... riche? la fortune fait comme vous, elle 
me quitte. 
violette. Déjà? 

archibald. Nous n'avons pas fait long ménage ensemble, et 
c’est à vous que j'aurais le droit de demander des consolations, 
puisque vous êtes la cause de ma ruine!... 
violette. Moi! 

ARCHIBALD, lai moalranl le papier LrûK qai à terra. Voyez ICS débris 

de ce papier... 

violette. Avec lequel j'ai allumé ma cigarette... Eh bien? 
archibald, *c iront. C’est, ou plutôt c’était mon seul titre aux 
400,000 francs de la loterie des lingots d'or... maintenant il ne 
m’en reste nlus que le souvenir... 
violette. El de» regrets!... 

archibald. Qu'un regard bienveillant, qu'une bonne parole 
de vous feraient disparaître... 

Air : Mademoiselle Varie . 

Pardonne un Instant de folie ; 

Pitié pour mon repentir . . 

Entends ma voix nui te supplie. . 

Violet*, laisse-toi fléchir!!! 

Dans mon pauvre cœur déso'é 
Tais luire un rayon d'eapérancc! . . . 

Je n'ai plus rien . . triste, isolé, 

J'implore à genoux ta clémence. 

Au soin du travail, dut amours. 

Sans la richesse 
Douce maîtresse. 

Le bonheur charmera nos Jours t 
Le bonheur peut charmer nos Jours. 

Pardonne, etc., etc. 

violette. Vous vous trompez, Archibald, je n'ai pas brûlé 
votre fortune. 
archibald. Mais alors... 
violette. Je l'ai j»*tée par la fenêtre. 

ARCHIBALD. ExpliqUcf-VoUS. . . 

violette. Quand nous bâtissions ce malin des chilteaux en 
Espagne, un joueur de clarinette... 

AnbitRALD. Miaulait dans la rue, et, pour l'éloigner, vous lui 
avez jeté deux sous... 

violette. Que j'avais enveloppés par mégarde dans le billet 
portant le numéro 1852... 
abchibald. Quoi! Violette... 
violette. On me la rapporté. 

archibald. Violette... ne jouez pas avec ces émotions- là... 
deux fois dans la même journée... il v aurait de quoi perdre la 
tête'.... 

VIOLETTE, l«> doi»»oi le papier <i*e Ini a r»«mi l*«»*rt. Le Voici, mon- 
sieur, reprenez- le et avec lui des espérances, des illusions que 
je ne dois, que je ne veux pas partager. («iu i«*o«u un u p-nr.) 

archibald. Ecoutez, Violette... 'twe •'»(«(.) La transition ra- 
pide, inattendue, de la misère à l opulence a pu un instant me 
troubler la cervelle... j’ai été ridicule, j'ai été bête comme une 
oie!... mais maintenant que je suis dégrisé, je refuse celle fur- 
tiuie, si vous ne voulez pas la partager avec moi... 

violette. Plus tard vous m’accuseriez d'avoir profité d’un 
élan de générosité, et je souffrirais trop de vos reproches. 
archibald. Ainsi, vous me quittez? 

violette. Je retourne dans ma provfnce ; jamais je ne revien- 
drai à Paris. 

abchibald. Votre résolution est inébranlable? 
violette. Bien ne me la fera changer... nous nous voyons 
pour la dernière fois. 

abchibald. Eh bien, puisque cet or que le hasard m’a donné, 
que le hasard m'a ravi, que le hasard me rend est le seul 
obstacle qui s’oppose à notre réunion qu’il soit anéanti, (ü ** 

poer déebirrr le paper.) 

violette, l'iiréuet. Imprudent! qu'alliez- vous faire?... 
archibald. Violette, parlerez-vous encore de départ? 
violette. Non, non, généreux ami, non, non, Archibald, 
nous ne nous séparerons jamais! 
archibald. Vous oublierez tout? 

violette. Oui, excepté la preuve de dévouement que vous 
alliez me donner!... 


N,® d* In vent 


ENSEMBLE. 

Aib : Beaux jours de notre enfance . 

Adieu, panne importune, 

Je no te connais plus; 

Beaux rêves je fortune. 

Vous voilà (à/i) revenus. % 

VIOLETTE. 

Le plaisir qui s'ennuie 
Chez le* gens du premier. 

Souvent se réfugie 
En riani ru grenier. 

REPRISE. — ENSEMBLE. 

Adieu, panne importune, etc. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, PI VEUT. 

pivert, «ainsi, bsa.» vmi.u«. Le convoi lile dans vingt minutes, 
et j'ai en bas une voilure à l'heure... 
violette. Je ne pars plus. 
pivert, «Bpftrik Ah!... ah! ah!... 
violette, Ar.-i.iuid. J«* me marie avec monsieur... 

pivert, ».éiE« j». Ah!... ah! ah!... 

archibald, pwuai ui. Sove z notre témoin, et je vais vous 

arracher la dent à laquelle je dois l'honneur de votre visite... 

PIVERT, rrcuiasi. Merci, (a p«rt.) Je lui en garde une nu'il lie 
m’extirpera pas... (hmi.) Je vous souhaite beaucoup de plaisir... 

(il »a pour tVIoigaer.) 

violette. Avant de nous quitter... monsieur Pigeon... (eh# »» 

au Met et prend 1* peirnqnei.) 

pivert. Pivert... Je serai donc écorché jusqu’au dernier mo- 
ment... { ArcbiUlJ a M (irfodrr t«r la ciieaiaér le Aid de faa<r«ll«*, -ie‘il 
apport* à Pivert.) 

violette. Reprenez ce perroquet. 
archibald. Et ce nid de fauvettes... 

pivert, r'prenaai i« imh. Si j’j comprends un rnot, je consens à 
m'empailler moi- meme... Je retourne à me» oiseaux... (n >*»oei« 

de DiMvnu n>ar wrtir.) 

VIOLETTE, tirant A* u poche le porlrm que Pivert lai a doai*. VOUS Ou- 
bliez Ce portrait... (Pl«nt I<d«tc*«il » (IWU d'eo air raUrtatt^.) 

ARCHIBALD, I frasai le portrait. Violette... VOUS De m'aVÎOZ pa» 

parlé... 

violette. A quoi bon?... Seriez-vous jaloux de monsieur?... 
archibald. Vous me cachez peut-être quelque chose, Vio- 
lette... Enfin, j'ai confiance... (u rr»s le panrait » piwt.) Avec 
vous, et sans les vingt mille francs de rente, j'aurais été trèa- 
beureux... 

violette. Et avec les quatre cent mille francs? 
archiiulp. Jo crois que nous le serons davantage. 
pivert. Mais moi... 
archibald. Vous, monsieur Piteux?... 
pivert. Allez, allez... ça m'est égal... Piteux, soit!... 
arcuihald. Croyez moi, mon cher monsieur Pivert... 
pivert, » pan. Én voilà un qui est taquinant!... 
archibald. Restez garçon. 

pivert. Permettez. . . en épousant Violette, vous prouvez vous- 
même qu'une jolie femme est nécessaire au bonheur... 

archihald. A votre Age, mon vieux camarade, le nécessaire 
est quelquefois du superflu... 

CHŒUR FINAL. 

Air : Galop de la Tentation , 

PIVERT. 

Moi, jo voua garde rancune, 

El vous fuyant pour toujours. 

Peur de nouvelle infortune. 

Oui, Je renonce aux amours. 

ASCII IOALD ET VIOLETTE. 

Entre nous plus de rancune. 

Oublions les mauvais jours; 

Le booheuf et la fortune 
• Vont protéger nos amours. 

ARcniiMi.o, au public . 

Aie d ' Ari tlippe . 

Plaisir, amour, fortune dans la vie. 

Tout est soumis aux chances du hasard ; 

Jé aveugle di-.-u. roi de la loterie. 

Dan* notre pièce a pris salx-nne part; 

Mais il vous a conservé votre part , 

Oui, vous pouvez, selon votre caprice. 

Sur uos couplet» nnuin* un fatal veto. 

Ou nous donner, par un arrêt propice. 

Ce soir, messieurs un fameux numéro. 

ENSEMBLE. 

Oui, donnez-nous un fameux numéro. 

REPRISE DU CHOEUR. 

Paris, — Typ. Morris et Comp., rue Amelot, M. 
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